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P,R É FA C E. 

Publier un voyage , paroltra sans doute, 
au premier coup d'œil , une occupation bien 
étrangère aux circonstances où se trouve la 
France. Je me reprocherois moi-mépve la. 
temps que j'ai consacré à le mettre en or-, 
dre , si je ne le croyois pas utile et néces-: 
saire au maintien de notre révolution. L'objet 
de ce voyage n'a pas été d'étudier des anti- 
ques, ou de rechercher des plantes incon- 
nues , mais d'observer des hommes qui ve- 
noient de conquérir leur liberté : or , un 
peuple libre ne peut plus être étranger à de» 
François. 

Nous avons aussi conquis notre liberté. Il 
ne s'agit donc pas d'apprendre des Améri- 
cains la manière de la conquérir ; mais il faut 
apprendre d'eux le secret de la conserver. 
Ce secret est sur - tout dans les mœurs ; les 
Américains l'ont , et je vois avec douleur , 
non-seulement que nous ne le possédons pas 
encore , mais que nous ne sommes pas mê- 
me très-persuadés de leur nécessité absolue y 
pour le maintien de la liberté. Ce point est 
important , le salut de la révolution en dé- 
pend j il faut donc l'approfondir. 

a 



îj Préface: 

Qu*est-ce que la liberté ? Cest Tétat le plu« 

parfait de la société ; c'est l'état où rhomme 

ne dépend que des lois qu'il fait; où, pour 

les faire bonnes , il doit perfectionner sa 

liaison ; où , pour les exécuter, il doit encore 

employer' toute sa raison. Car des moyens 

coercijtifs déshonorent des hompies libres; 

.ils sont presque nuls dans un état libre , ou , 

lorsqu'on est forcé de les emprunter, la li- 

. berté touche à son déclin. 

Or y \es mœurs ne sont que la liaison ap- 
.pliquée à tous les actes de la vie ; c'est dans 
leur force seule que consiste l'exécution des 
lois, La raison ou les mœurs sont à l'exécu- 
tion des lois , chez un peuple libre , ce que les 
fers , les fouets , les gibets sont chez un peu- 
ple esclave. Pétruisez les moeurs, ou la raison- 
pratique , et il faut les remplacer par les fers , 
les fouets ; ou bien la société ne seroit plus 
qu'un état de guerre , n'offriroit plus qu'une 
anarclbie déplorable , qui se termineroit par 
ja dissolution. 

Des mœurs ! des mœurs ! sans elles point 
de liberté. Si vous n'avez pas de mœurs , vous 
n'aimez pas la liberté , vous l'enlfevez bientôt 
aux autres. Car^ si vous vous abandonnez au 
luxe ; àj^l'osteatation, à un jeu excessif, à 
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des dépenses immenses , vous ouvrez nîéces* 
sairement votre anie à la corruption ; vous 
trafiquez de votre popularité > de vos talons ; 
vous vendez le peuple au despotisme ^ quî 
cherche toujours le ïùoyen de le replonger 
dans les fers. 

Mais on peut , me crie-t-oil , aimer la li- 
berté et n'avoir point de mœurs. — Non. — 
Ce n'est pas la liberté qu on aime , c'est la 
part à la tyrannie nouvelle. L*hoinme immo-^ 
rai ne renverse le despotisme que pour Texer-* 
cer lui-même , que pour s'asseoir à la place 
de ceux qui enprofitoieftt , que pour satisfaira 
5on orgueil ou ses autres passions. 

Ils font , ces hommes immoraux , la dis-» 
tinction des mœurs publiques et des mœurs 
privées. Fausse et chimérique distinction , 
imaginée par le vice , pour atténuer son dan-: 
ger ! Sans doute ou peut avoir des mœurs 
privées , sans avoir des mœurs publiques j 
on peut être un bon père , sans être un éner- 
gique ami de la liber lé. Mais qui n'a |>as de 
mœurs privées , n'a jamais sincèrement des 
mœurs publiques. A cet égard , elles sont inst-. 
parables ; leur base est la même , la I^ison. 
N'avoir pas de mœurs privées , c'est être 
débauché , dissipateur , joueur , mari inû^ 

a ^ 
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dèle , père dénaturé. Or , quelles mœurs 
publiques peut-on allier avec de pareils 
vices ? Quoi ! dans l'intérieur de votre mai- 
son , vous foulez aux pieds la raison , et 
vous la respecteriez au dehors , dans vos 
raport* avec vos concitoyens ! La raison , 
qui ne peut réprimer vos excès dans vos 
foyers , la réprimer oit au dehors ! Qui ne 
respecte pas la raison , sous la vue seule de 
ses pénates , ne la respecte jamais sincère- 
ment. Le respect au dehors , pour elle et 
pour la loi , n'est, dans un homme imn: or al , 
que Teffet de la crainte , ou la grimace du 
charlatanisme. Or, la crainte s'évanouit, 14 
où la force publique ne peut atteindre , et 
le vice reparoit. D'un autre côté, le charla- 
tanisme des mœurs publiques n'est , chez 
l'homme immoral , qu'un scandale de plus , 
qu'un piège dangereux. Car le scandale entraî- 
ne la ruine des mœurs publiques , comme 
le piège couvre l'abîme où la Hberté doit 
s'énseyelir. 

Quelle confiance p^ut-on avoir , en effet , 
dans ces hommes qui , ne voyant dans les 
révolutions que des dçgrés à la fortune , 
n encensent les mœurs que pour tron^fer le 
peuple , ne trompent ce peuple que pour 
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le piller cm renchalner ; qui , dans des 
discours artificieux , dont Tor a payé la 
rhétorique séduisante , prêchent le dépotiil- 
lement de Tintérét privé , lors qu'eux-mê- 
mes lui sacrifient secrètement tout ce qu'il 
y a de plus saint ?, Quelle confiance avor dans 
ces hommes \ dont la conduite secrète est un 
attentat perpétuel à la morale , l'opprobre 
de la liberté , qui ne doit être que l'exercice 
de la raison oii qui n'est qu'un vain son ; 
dont la conduite est un démenti scandaleux 
à la doctrine qu'ils prêchent; et , pour me 

servir des paroles de Juvénal , 

t - 

Qui Curtos simulant et bacchanalia vivant* 

Heureux le peuple que cette hypocrisie 
révolte , qui a le courage de dégrader , de 
flétrir , d'excommunier ces hommesdoubles , 
dont le langage faux appartient au fégime 
put* de la liberté , dont Tame infecte n'aspire 
que la fange du despotisme des Tibère ! Heu- 
reux le peuple qui , bien convaincu que la 
liberté se maintient , non par Téloquenre , 
mais par l'exercice constant des vertus , n'es- 
time point , et redoute même la première , 
lorsqu'elle est séparée des autres. Ce peuple 
force , par son opinion sévère , les hommes 

01 "à 
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à talens d'acquérir des mœurs ; il éloigne de 
$Qn sein la corruption , il affermit le fonde- 
ment de la liberté , il se prépare des jours longs 
et prospères. 

Mais , si ce peuple imprévoyant , ^réflé- 
chi , entraîné par Tenthousiasine qu*ex,cite 
en lui Télocjuence d'un orateur qui flatte s^s 
passions , pardonne à ^s vices en faveur de 
^ Sfd^ talens ; s'il ne s'indigne point de voir AI- 
cibiade (i) traîner les manteaux de pourpr^ 
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( I ) La somptuosité des jeux et des spectacles cjue don* 
noit Alcibiade , ditPIucjrquc 5 la magnificence des présens 
qu il faisoit à sa ville « la gloire de ses ancêtres , la grâce de 
toute sa personne , son éloquence , sa force de corps , jointe 
à son courage , faisoicnt que les Athéniens Jui pardonnoienc 
ses fautes , les supportoient patiemment , tâchant toujours 
de les diminuer , et de les couvrir sous des noms doux et fa- 
vorables; car ils les apelloient des. jeux , des gentillesses, 

des marques de bon naturel Le peintre Aristophiane , 

ayant peint fa courtisane Néméa , qui tenpic Alcibiade cou* 
^ çhé dans son sein , tout le peuple courut en foule à ce ta- 
bleau 5 et le vit avec un fort grand plaisir. Mais toutes ces 
choses dépiaisolent extrêmement aux plus âgés et aux plus 
sages du peuple , et elles leur paroissoicut des marques sâres 
d'une ambition tyrannique , qui fouloit aux pieds toutes les 
lois ç* toutes les coutumes de son pays. — Un jour, comme 
il sonoit d'une assemblée 9 trcs*content d'avoir obtenu tout 
ce qu'il '<ivoit dtaiindé ^ ce de voir les hotineurs que le peur 
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et de soie , prodiguer les repas somptueux , 
s'endormir dans le sein de la courtisane 
Néméa , ou enléyer à son époux celle qui 
faisoit son bonheur ; si la vue de ses riches- 
ses , de se^s grâces extérieures , si les doux 
sons de s^^ discours ou les traits de son cou- 
rage , le reconcilient avec ses crimes ; s'il lui, 
rend les hommages qu'il ne doit qu'aw ùalenù 
uni à la vertu ; s'il lui prodigue l'encens , les 
places , les honneurs ; ce peuple alors donne ^ 
dans son engouement insensé , la mesure 
de sa foiblesse , de son irréflexion , de son 
imbécillité et de sa propre corruption j il 
s'égorge de ses propres mains ; linstant 
n'est pas loin ^ où il sera vendu par les Al- 
cibiade , par ses propres favoris , au grand 

roi, à ses Satrapes 

Est-ce un tableau idéal , que je trace ici ? 
Ou , ne seroit-ce pas le nôtre ? Je frémis de 
la ressemblance ! . . • Grand dieu! naurions^^ 
nous &it la révolution la plus inconcevable^ 

pie lui rendoit en le reconduisant , Timon le mîsantrope 
l'ayant rencontré , alla au-devant de lui , et lui tendant ami* 
calement la main : Courage^ mon fils » ki <îit-il, tu faggrandis 
htnrtustmita pour laruint de ceptupk, La jr^dictioji de Timoa 
se rési&tu 

a 4 
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là. plus inattendue , que pour tirer du nëant 
quelques intrigans , quelques hommes mé- 
diocres , quelques ambitieux , pour qui rien 
n'est sacré , qui n'ont pas même une bouche 
d'or , et qui ont une ame de boue ? Les in- 
fâmes ! Ils cherchent à excuser leurs foibles- 
ses , leur rénalité^ leurs capitulations éter- 
. nelles avec le despotisme , en disant: Ge 
peuple est trop corrompu , pour lui laisser 
une liberté entière. Et ils lui donnent eux- 
mêmes l'exemple de la corruption ! et ils lui 
donnent de nouveaux fers ! comme si des fers 
pouvoient éclairer où améliorer l'homme ! 

O providence ! à quel sort destines-tu donc 
le peuple de France ! Il est bon , mais il eèt 
facile , mais il est crédule , mais il est entou- 
siaste , mais on le trompe aisément. Combien 
de fois il a , dans son engouement , applaudi 
à des traîtres secrets , qui lui conseilloient les 
mesures les plus perfides ! 

L'engouement décèle , ou un peuple dont 
la vieillesse imbécille annonce la dissolution 
prochaine , ou un peuple enfant , un peuple 
machine , un peuple qui n'est pas encore mûr 
pour laliberté. Carrhomme libre est l'homme 
raisonnable par essence. Il raisonne donc ses 
éloges > il mesure son admiration , si même 
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il en a jamais ; il ne les profane point, en 
lès prodiguant à ceux qui se déshonorent.... 
Un peuple dégradé à ce point , applaudira 
bientôt aux chaînes dorées qu'on lui pré- 
sentera. C'est le peuple Anglois , traînant 
dans la boue ce parlement auquel il devoit 
sa liberté , et couvrant de fleurs le vilMonk , 

qui le vendoit à son nouveau tyran 

J'ai vu de près ces hommes dont le peuple 
s'engoue avec tant de facilité. Combien peu 
de patriotes j'ai compté parmi eux ! Com- 
bien peu j'ai vu d'hommes , aimant sincère- 
ment le peuple , s'occupant sans cesse de 
son bonheut , de son amélioration , met-' 
tant constamment à l'écart leur intérêt pri- 
vé ! Ces vrais amis , ces vrais frères 

du peuple , vous ne les trouverez ni dans ces 
tripots infâmes , où des représentans jouent 
le sang du peuple ; ni parmi ces vils courti- 
sans, qui, conservant le même esprit, n'ont 
changé que leur masque ; ni parmi ces pa- 
triotes d'un^ jour , qui , tout en prônant la 
déclaration des droits , s'occupent grave- 
ment d un wisky et de gilets à la mode. 
L'homme frivole qui a de pareils goûts , 
n'a jamais descendu dans ces méditations 
profondes , qui font , de l'humanité , de Texeiv 
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cice de la raison , un besoin constant , u^;i 

devoir de tous les jours. La 

simplicité des besoins et des goûts peut être 
le seul signe certain , et le garant du patrio- 
tisme. Qui a peu de besoin s* n'a jamais celui 
de se vendre ; tandis que le citoyen qui 
a la manie de rostentation , la fureur du 
|eu^ des fantaisies dispendieuses , sans cesse 
aux expédiens , est toujours à celui qui veut 
Tacheter , et , tout , autour de lui , trahit sa 
corruption. .... 

VeuX'tu donc me prouver ton patriotisme ? 
Laisse - moi pénétrer dans Tintérieur de ta 

maison Quoi ! Je vois ton antichambre 

remplie de laquais insolens ^ qui me regar- 
dent avec dédain , parce que je suis comme 
Carius , inco?nptis Curius capillis ! Ils te mon- 
seigneurisent , ils te donnent encore ces vains 
litres que la liberté foule aux pieds ; et tu le 
«ouffres , et tu te dis patriote ! Je pénètre plus 
avant. Quel luxe par -tout! tes lambris sont 
dorés, des vases magnifiques ornent "tes che- 
minées ; je foule aux pieda les tapis les plus 
riches ; les vins les plus chers , les mets les 
plus exquis couvrent ta table ; une foule de 
domestiques Tentoure , tu les traites avec 
iauteur Non > tu n'eô point patriote- 
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L'orgueil le plus concentré règne dans ton 
cœur ; orgueil de la naissance , des richesses , 
des talensi Avec ce triple orgueil , on ne croit 
point à l'égalité. Tu ments à ta conscience , 

quand tu prostitues ce mot de patriote 

Mais d'où te viennent ces richesses ? tu 
n'étois pas riche. — Est-ce du peuple ? Il est en- 
core pauvre. Qui m'assure que cet or n'est 
pas le prix de son sang? Qui m'assure quau 
moment où je te parle , il n'existe pas un pacte 
secret entr^ la Cour et toi ? Qui m'assure qu^ 
tu ne lui as pas dit: Confiez -moi le pouvoir 
qui vous reste , et je ramènerai le peuple à 
vos pieds , et je l'attacherai à votre char, et 
je saurai enchaîner la langue et la plume de * 
ces hommes indépendans qui vous bravent : 
pour enchaîner un. peuple , il ne faut pas 
toujours des Bastilles. ..... 

Je ne sais si tant de tableaux , qui nous 
frappent journellenjent les yeux , nous con* 
vaincront de 1 impossibilité , ou au moins de la 
prodigieuse difficulté d'allier Vincorrupùbi-^ 
lité publique avec la corruption des mœurs j 
lï^ais je suis, convaincu qu'il est facile , qu'il 
sera nécessaire un jour , de démontrer , si 
Y on veut conserver notre constitution , cet 
axiome: 
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Sans mœurs privées , point de mœurs pu^ 
hliques ^ point d esprit public ^ point de li^ 
berté. 

Mais comment créer ces mœurs privées 
et publiques chez un peuple , qui sort tout-à- 
coùp de la fange de la servitude et de li- 
gnorance ; fange amoncelée pendant douze 
siècles sur sa tête } 

Una foule de moyens s'offrent à nous ; 
lois y instructions , bons exemples , éduca- 
tion , multiplication des hommes à princi- 
pes, encouragement à la vie rurale , morcè- 
lement des propriétés , respect pour, les 
métiers , etc. 

N'est-il pas évident , par exemple , que les 
mœurs privées s'associent naturellement avec 
la vie rurale , que par conséquent on amélio- 
rera les mœurs , en faisant refouler les hom- 
mes des villes vers les èampagnes , ou en 
décourageant les émigrations des campagnes 
ddhs les villes? Si les Américains ont des 
mœurs si pures , c'est que les neuf dixièmes 
d'entre eux vivent épars dans les campagnes. 
Je ne dis pas de faire des lois directes , qui 
forcent à quitter les villes , ou qui fixent 
leurs limites ; toute prohibition , toute gène 
estn e injustice absurde et inefficace. Vou:- 



Préfacé. xiÇ 

lez- vous faire le bien ? créez un intérêt à^ 
le faire. Voulez -vous repeupler la cam- 
pagne ? créez un intérêt qui y retienne 3es en- 
fans. De sages lois , des impôts bien distri- 
bués pourront indirectement produire cet 
effet. Des lois * qui tendront au morcèlement 
des propriétés , à diviser davantage Taisance 
parmi les citoyens, contribueront encore à 
la résurrection des mœurs privées et publi- 
ques ; car la misère ne peut prendre aucua 
intérêt à la chose publique , et son besoiii 
est souvent la limite de la vertu. 

Voulez-vous répandre l'esprit public dans 
toute la France , dans tous les départemens, 
dans tous les villages'? favorisez la propa- 
gation des lumières , le bas prix des livres , 
des journaux. Combien la révolution se con- 
solideroit rapidement , si le gouvernement, 
avoitle sage principe d'affranchir les papiers 
publics de tout frais de. port ! On votis Ta déjà 
di%/, trois ou quatre millions dépensés ainsi , 
préviendront une foule de désordres que 
Tignorance peut favoriser ou com.mettre , et 
dont la réparation coûte bien d'autr^ mil- 
lion3 ; les lumières accéléreront une foule 
d'entreprises utiles , qui feront naître par- 
tout la prospérité publique. 
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. Je veux encore citer l'exemple d*une autre 
loi , qui répandra infailliblement lesprit pu- 
Wic et les bonnes mœurs ; c'est la courte 
durée de la nlission de tous les fonctionnaires 
publics , c'e^t l'impossibilité de les réélire sans 
intervalle. Par-là le corps législatif verseroit 
tous les deux ans , dans les province^ , trois 
à quatre cents bons patriotes qui , dans leur 
séjour à Paris , se seroient élevés au niveau 
de la révolution , se seroient pénétrés des 
lumières , de l'activité dévorante , de Tesprit 
public , dont cette ville est le foyer. Par-là 
encore les députés seront forcés de retour- 
ner danç leurs départemens , près de leurs 
pénates obscurs , pour y vivre. Par - là enfin , 
par cette succession d'hommes dans les pla- 
ces , vous appellerez beaucoup d'hommes à la 
science des affaires. La chose publique^ mieux 
connue , deviendra donc successivement 
l'affaire de tous , et c'est ainsi qu'on répare 
le défaut reproché aux gouvernemens re- 
présentatifs , de n'être l'affaire que de guel- 
ijûes'uns. 

Je »e puis m'étendre ici sur tous les 
moyens ; mais ce sera rendre un grand ser- 
vice à la révolution que de rechercher et 
d'indiquer ceux qui peuvent nous donner 
des mœurs et un esprit public, ^ 
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Cependant je ne yeux pas quitter ce sujet si 
attrayant , sans faire une réflexion bien îm- 
-portante. H ne peut exister long-temps dfe 
liberté^ ni politique ^ ni indi^nduelle y Sims 
indépendance personnelle. Or , point dHn^ 
dépendance , sans line propriété , ou unepro^ 
fession ^ ou tut commerce , ou une industrie 
honnête , qui mettent à F abri du besoin e$ 
de la dépendance. 

Je vous Tai dit , les Américains^ sont et se- 
ront long -temps libres; c'eist que les neuf 
dixièmes d'entr'eux sont agriculteurs ; et lors^ 
que vous supposeriez deux ceût millions 
^Thommes en Amérique I tous po^roient étuç 
propriétaires. 

Un propriétaire ne dépend que de sa ré- 
coke^ et sa récolte dépend du ciel ; or , jamais 
Je ciel ne lui manque en entier. 

Si les pluies détruisent 3on bled , ses prai- 
ries engraissent ses bestiaux et ses chaitips 

lui donnent des pommes de terré (i)^ 

- - . y — - ^- ^-^_... _■ ^ — i_i^^ 

( I ) La pommCi d£ cei^e , voilà r^limtat ie Tliommt- <]ui 
Veuc ^ qui sait étrç: libre. Cette plantçdeJalibçrté croit par- 
tout j exige peu de soins et peu de peines pour la mettre fa 
état d*étre. consommée. Or , diminMcr ces ^oins , ces peines» 
c est diminuer le besoin du travail privé , le besoin de i*ac« 
' gcat ^ c'es4 laisser un plus long temps au travifll public. 
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Nous ne sommes pas dans cette heurettse 
position. Divisât-on toutes les terres pro* 
ductives de la France , qui montent à cin- 
quante millions , ce seroit deux arpens par 
personne. Or , ces deux arpens peuvent - ils 

.suffire à sa subsistance ? 

La nature dçs choses appelle beaucoup 
de François à vivre dans les villes. Le com- 
merce , les métiers , et divers genres d'indus^ 
trie , y procurent la subsistance à ses habî- 
tans. Car , il faut peu compter maintenant 
sur leproduit des offices publics. Les salaires 
indemnisent , mais n'enrichissent pas , et ne 

. rasisurent pas contre les besoins de Tavenir. 
Un homme qui, pour vivre , spéculeroit 

, sur ces salaires , ne seroit constamment que 
l'esclave , ou du peuple ou des divers pouvoirs. 
Tout homme qui veut être sincèrement libre , 

, doit donc , s'il n^a pas de propriété , exercer 
tm art ou un: métier. A ce mot de métier , les 
patriotes frissonnent encore ! On commence 
* bien à honorer le commence; mais quoiqu'on 
V^ite beaucoup l'égalité , on n'est point' en- 
core franchement l'égal d*un homme de mé- 
tier. 

On n'a point encore abjuré le préjugé qui 

* regardantes métiers comme au-dessous de la 

banque 
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banque ou du commerce. Voilà raristdçratÎQ 
bourgeoise^ elle sera la plus difficile à déra* 
ciner (i). 

Voulez-vous honorer les métiers ? Donnes 
de rinstructioii à ceux qui les exercent. Choi- 
sissez parmi eux , ceux qui paroissent les 
mieux instruits , pour les avancer successive- 
ment dans les emplois publics ; ne dédaignes 
point de leur conférer , dans les assemblées , 
les places distinguées. 

Je regrette que l'assemblée nationale n'ait 
pas encore donné ce saint exemple , que Ton 
n'ait pas couronné le génie de Tagriculturè , 
en appelant au fauteuil le bon cultivateur 
Gérard , que les négocians , et leâ membres de 
l'assemblée , qui exercent des arts , n'aient 



*^p« 



( I ) Le dirai- je ? elle perce même dans les officiers choisif 
par le peuple. Avec quel dédain ils toisent un artisan de U 
tête aux pieds ! avec quelle dureté beaucoup de nos gardes 
iiacionaux traitent les infortunés qu'on arrête ! avec quelle 
insolence ils exécutent leurs ordres! Observez la plupart desf 
jTonctionaires publics ; ils sont aussi fiers dans l'exercice de 
leurs fonctions , qu'ils étoient rampàns dans les assemblées 
primaires. 

Un vrai patriote , je l'ai dit ailleurs , est égal dans tout 
les temps » aussi éloigné de la bassesse lors des élections ,.€[ut 
à& la hauteur dans ses fonctions. 



rvîî) P R É F A CE. 

pas joui du même honneur... Pourquoi donc 
cette exclusion? Il est très-beau d'écrire, dans 
la déclaration des droits , que tous les hom- 
mes sont égaux. Mais il faut pratiquer cette 
égalité , la graver dans son coeur , en impré- 
gner tout soîi être , la consacrer par toutes ses 
actions , et il appartenoit à l'assemblée na- 
tionale de donner ce grand exemple. Il au-- 
roit peut-être forcé je pouvoir executif à la 
respecter aussi. Le voit-on descentjre dans la 
classe des professions , y choisir pour ses 
envoyés , 5es agens , des hommes simples , peu 
fortunés , point courtisans , mais instruits ? 
Nos démocrates de cour louent bien , avec 
un enthousiasme apprêté, Franklin , Adams, 
etc. Ils disent bien, avec un étonnement im- 
bécile , que Tun étoit imprimeur , et lautre 
maître d'école. Mais vont-ils chercher dans 
les ateliers les hommes instruits ? Non. — 
Mais qu'importe à présent la conduite d'un 
ministère , que sa détestable base doit rendre 
essentiellement anti-populaire et conséquem- 
ment pervers ? Il ne sera jamais vertueux que 
par hypocrisie. Chercher à le convertir , est 
folie f chercher à lui opposer des adversaires 

indépendans , est sagesse. Or le secret de 
Tindépendance est dans c^tte maxime : Avoir 
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peu de besoins , et un métier sûr et constant , 
pour les remplir. 

Mais , me dira t-on , une propriété et un 
métier ne peuvent pas suffire à tout : un ar- 
tisan peut tomber malade. • . . . Oui ; et voilà 
pourquoi vous deve:2 multiplier ces établisse- 
mens d'assurance sur la vie , et toutes ceA 
ingénieuses institutions répandues en Angle- 
terre > au moyen desquelles un artisan , un 
ouvrier , en plaçant, ses épargnes de la se- 
maine , ne craint point les maladies pour lui, 
ni de laisser , à sa mort , ses enfans sans 
resaôurces. Ainsi ces compagnies de secours 
servent à étendre par-tout Tindépenc^ance 
personnelle , Téconomie , la sainte morale j 
elles servenf à écarter l'avilissement , qui rend 
si amer le. pain de Taumône , et qui dégrade 
celui qui le reçoit. L'ouvrier , secouru par ce« 
institutions , peut être toujours fier; c'est le 
fruit de ses travaux ^ de ses épargnes qui le 
soutient. Avec cette idée , l'homme ne courbe 
point le front devant l'homme. L'artisan s ho- 
nore du métier qui lui assure son indépei>- 
dance ; il n'envie poin.t les honneurs , il aait 
qu'il peut y atteindre s'il en est digne; il 
n'idolâtre point un homme, quel qu'il soit; 
il se respecte trop , pour être idolâtre ; il 
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n'estinie point les hommes , parce qu'ils sont 
en place, mais parce qu'ils méritent bien 
de la patrie. Les honneurs ne Téblouissent 
point. . . Les chefs de la révolution hollan- 
doise , dan;5 le seizième siècle , assis sur 
rherbe , et mangeant un hareng et des oi- 
gnons , recevoient , avec une simplicité hau- 
taine , les députés du fier Espagnol * 

— Voilà le portrait des hommes qui sentent 
leur dignité , connoissent la grandeur d'un 
homme libre , sa supériorité sur tous les es- 
claves des rois 

Qium neque pauperus , mque mors -, nçqut vincula terrent, 

m 

O quand aurons-nous cette haute idée de 
nous-mêmes ! quand tous les citoyens ne 
verront-ils qu'avec dédain toutes ces idoles , 
auxquelles ils prostituoient jadis leurs adora- 
tions supertitieu ses ! quand aurons - nous 
enfin une grande masse d'esprit public ! 

Je n'ai point d'inquiétude' pour la généra- 
tion qui s'élève ; l'ame pure de nos jeunes 
gens ne respire que la liberté; le souflein-' 
ifect de l'intérêt personnel ne l'a pas encore 
flétri. Une éducation vraiment nationale 
créera des hommes , qui surpasseront les 
Grecs et les Romains... Mais ce peuple déjk 
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vieux , depuis sî long-temps courbé sous les 
fers , familiarisé avec Tidolâtrie des gran- 
deurs (i), qui le redressera , qui le dépouil- 
lera du vieil homme ? — L'iNSTRueTiow y et 
le meilleur canal pour la propager , est la 
multiplication de ces clubs populaires ^ où les 
citoyens , que Ton a si injustement classés 
sous le noni de passifs , viennent s'instruire 
par des lectures , et sur les principes de la 
constitution , et sur la situation politique de 
tous les jours. 

Cest là qu'on pourra mettre sans cesse 
sous les yeux du peuple les grands exem- 
ples que nous fournit Thistoire ancienne et 
moderne ; c'est-là que des traits détachés de 
Touvrage que je publie , pputroient servir uti- 
lement à montrer à nos concitoyens les. 
moyens de conserver la liberté. 

François , qui voulez connoltre ces moyens ^ 
étudiez les Américains d'aujourd'hlii , ouvrez 
ce livre ; vous y verrez , d'un côté , à quel de- 
gré de prospérité , la liberté peut élever Tin- 

(i) • • QttC stultus' honores 

Sapt dat indignls , ti fama servit ineptus^ 
Qui stupet in tîtuUs u imagpiilms. . . • 

Horace , Sat. 3 » lib. L 

*5 
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dustrie humaine , améliorer les hommes | les 
disposer à la fraternité universelle. Vous y 
verrez , d'un autre côté , par quels moyens on 
maintient la liberté» Le secret de sa durée 
est dans les bonnes mœurs ; et c'est une vé- 
rité que l'observation de Fétat actuel de l'Amé- 
rique démontre à chaque pas. 

Ainsi vous verrez dans ces voyages les pro* 
digieux effets de la liberté sur les mœurs, 
sur l'industrie et -sur l'amélioration des hom- 
mes. Vous verrez ces farouches presbitériens , 
qui dressoient^ n'aguères j.des gibets pour 
ceux qui ne pénsoient pas c^mme eux , qui 
infligoient des amendes énormes à ceux qui 
avoient l'impiété de se promener et de voya- 
ger le dimanche ; vous les verrez admettre 
parmi eux toute*8 les sectes , fraterniser avec 
toutes , et rejetter ces odieuses superstitions 
qui , pour adorer Tétre suprême , martyri- 
soient une partie du genre humain. Ainsi 
vous verrez tous les Américains , dans l'esprit 
desquels la jalousie de la métropole avoit 
semé les préjugés les plus absurdes contre 
les nations étrangères , abjurer ces préjugés, 
^e lier avec toutes , rejetter toute idée de 
guerre , lie songer qu'à tracer la voie d'une 
confédération universelle. Vous verrez l'Amé^ 
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ricain indépendant , n'ayant plus d'autres 
bornes que celles de lunivers , plus d'autre 
frein que celui d*une loi faite par ses repré- 
^entans , plus de gènes, plus d'entraves pro- 
hibitives ; vous le verrez , s'abandonnant â 
tovites les spéculations , ouvrir de fertiles sil- 
lons sur Je sol que couvroient d* antiques fo^ 
, rets , parcourir lets mers qui lui et oient in- 
connues , s'ouvrir des communications nou- 
velles, des marchés nouveaux, naturaliser 
dans sa patrie ces précieuses manufactures 
^ue l'Angleterre s'étoit réservées , et par 
cette accumulation de moyens d'industrie , 
changer la balance qui étoit contre l'Améri- 
que , la tourner à son avantage. Vous le 
verrez fidèle à/ses engagemens , se tourmen- 
ter pour les remplir, tandis qiîfe ses ennemis 
proclamoient par-tout sa banqueroute. Vous 
le verrez , augmentant ses facultés et ses ver- 
tus , sous ses auspices de la liberté , reformer 
son ^uvernement , n'employer que le lan- 
gage de la raison, pour convaincre les réfrac- 
taires, engager tous ses frères à Je reformer , 
multiplier par-tout les institutions morales , 
les établissemens patriotiques y et surtout 
ne jamais séparer les mœurs publiques des 
jpœurs privées. Tel est le tableau consolant 

*4 
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que ces voyages offriront aux amis de la 
liberté. 

Le revers n'est pas moins consolant. Si 
la liberté est un sur garant d'une haute pros- 
périté , si , en perfectionnant les talens de 
l'homme , elle lui donne des vertus , ces 
vertus à leur tour déjeunent le plus ^ûr ap- 
pui de la liberté. Un pieuple dont tous les 
membres auroient d'excellentes mœurs , 
n'auroit pas besoin de gouvernfement. La loi 

n'auroit pas besoin de pouvoir spécial, chargé 
de son exécution. 

Et voilà pourquoi la liberté est portée ^ 
sans danger , en Amérique , à un degré si 
haut , qu'elle touche presque â la la liberté 
de l'état de^ nature. Voilà pourquoi le gouver- 
nement y a si peu de force , y est souvent 
presque nul. Les ignorans en concluent 
l'anarchie. Les hommes éclairés , qui ont 
examiné les effets sur les Heux , en concluent 
l'excellence du gouvernement ; puisque , mal- 
gré sa foiblesse , la société y est florissante. 
C'est que la prospérité d'une société est tou- 
jours en raison de l'étendue de la liberté ; 
celle-ci est en raison inverse de l'étendue 
des pouvoirs du gouvernement. Ce dernier 
ne peut s'aggrandir qu'aux dépens de l'autre- 
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Un peuple sans gouvernement , peut-il être 
heureux? — Oui, si vous pouvez supposer 
tout un peuple avec de bonnes mœurs ; et 
ce n'est point une chimère. En voulez-vous 
un exemple frappant? Observez les quakers 
d'Amérique. Quoique nombreux , quoique 
épars sur la surface delaPensylvahie,ils ont 
passé plus d un siècle , sans gouvernement 
municipal , s^f police , sarjis moyens coer- 
citifs , pour administrer l'état , et pour gou- 
verner ies hôpitaux. Eh ! pourquoi ? Voyez 
le tableau de leurs mœurs , vous y trouverez 
l'explication de ce phénomène. 

Les moyens coercitifs et la liberté ne mar- 
chent point ensemble. Un peuple libre hait 
les premiers. — Mais si l'on n'emploie pas ces 
moyens , qui fera donc exécuter la loi ? La 
raison et lès bonnes mœuvs ; ôtez-les , il faut 
ou emprunter l§s armes de la violence , ou 
tomber dans l'anarchie. 

Si donc un peuple veut bannir le moyen 
deshonorant de la coercion , il faut qu'il 
teerce sa raison , afin qu'elle lui montre la 
nécessité dyn respect constant pour la loi. 

L'exercice fréquent de cette raison pro- 
duît , parmi les Américains , une foule d'iiom- 
mes désignés sous le nom àeprincipled men^ 
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hommes à principes , ou prinvipiés. Ce mot 
indique suffisamment le caractère de ces 
hommes, dont l'espèce est si peu connue parmi 
nous , qu'ils n'ont pas même de nom* Il s'en 
formera, je n'en doute pas ; mais en atten- 
dant , je ne vois encore que de§ êtres mobi- 
les , vibratiles , qui font le bien par impul- 
sion , par accès d'enthousiasme , et jamais 
par réflexion. Or , il n y a de révolutiçn du- 
rable , que celle dont la, réflexion marque 
tous les développemens , et mûrit toutes les 
idées. 

C'est parmi ces hommes à principes quf 
vons trouverez les vrais héros de l'humanité: 
Howard , Fotliergitl , P enn , Franklin , 
Vf^ashington , Sidney , Ludlow. 

Montrez -moi un homme de cette trempe, 
dont les besoins soient bornés , qui ne soit 
entouré d'aucun luxe , qui n'ait aucune pas- 
sion secrette , aucune ambition que celle de 
servir son pays , un homme qui , comme dit 
Montaigne, ait des opinions supercélestes ^ 
sans as^oir des mœurs souterreines , un 
homme , enfii^, que la réflexion guide eu 
tout ; voilà Vhomme du peuple. 

En un mot, François , voulez -vous être 
toujours libres , toujours indépendans dans 
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vos ciioîx et dans vos opinions ; voulez-vous 
tendre toujours à resserer le pouvoir exécu- 
tif (i) dans des bornes étroites , à diminuer 
le nombre de vos lois , ( in pessimâ repuhlicà 
plurimœ leges , ) — ayez des MœuRS. Les 
mœurs peuvent supléer parfaitement aux 
lois , et même les rendre inutiles. Les lois 
ne suppléent aux mœurs qu'imparfaitement , 
et d'une manière misérable, 

Voulez -vous encore augmenter yotre po- 
pulation , cett^ première richesse des, na- 
tions , laisance de chaque individu , l'indus-. 
trie , la culture , et tout ce qui peut amener 
la prospérité générale, ayez des MœuRS. 

Tel est le double effet des mœurs et de la 
liberté dans les Etat-Unis , dont la forme de 
gouvernement effarouche encore les hommes 
pusillanimes ou superstitieux. Les tableaux 
offerts dans ces voyages Justifieront le repu-, 
blicanisme , que les fripons calomnient 
sciemmei^t , et que les^ ignorans ne coxi- 

( I ) Voilà un des secrets de ceux qu'on apellc républicains. 
Ils veulent resserrer le pouvoir cx<5cutif , pour forcer les Iiom - 
rocs à être vertueux , et avoir peu besoin de lui j et c'est un 
but 9Ussr ncblc qu'on travestit presque en crime ! Ceux qui 
veulent donner tant de force au pouvoir exécutif, accusent 
ialomnicntlc peuple , la rcvolution et la constitution. 
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noissent pas , mais qu'ils apprendront à 
connoltre. Qui peut mieux servir à juger un 
régime , que s^s effets ? Des raisonnemens (i) 
peuvent tromper , l'expérience ne trompe 
point ; et si la liberté , parce qu elle est grande , 
produit , dans le fait , de bonnes mœurs et 
augmente les lumières , pourquoi donc des 
hommes libres continueroient-ils à s^achar- 
ixer contre lespèce de gouvernement qui , 
posant sur une plus grande liberté , entraîne 
une plus grande prospérité ; contre le répu- 
blicanisme enfin ? 

J'ai cru très -utile , très-nécessaire de prou- 
ver ces principes par de grands exemples ; 
et voilà pourquoi je publie ces voyages. Les 
exemples frappent toujours plus que les pré- 
ceptes. La morale , mise en action , a quel- 
que chose de dramatique , et les François 
aiment encore le drame. Voilà mon premier 
but. Il est national : je dirai plus , il est uni- 
versel ; car , s'il est bien démontré que la H- 
berté améliore les mœurs , et que les mœurs 



( I ) Si vous voulez consuirer d'cxcçUens raisonncmcHS 
sur ce sujet , lisez Téncrgiquc brochure que vient de publier 
le célèbre Pay ne , intitulée : Ri^ts ofman , 4roits de rhommc i 
lisez sur-tout le chapitre de mélanges. 
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à leur tour amènent et maintiennent la li- 
berté , n'estril pas évident , que gêner lex- 
tensionde là liberté , est un projet exécrable, 
puisque c'est arrêter Tamélioration , la pros- 
périté , l'union de lespèce humaine ? 

Un second objet me dirige dans la publi- 
cation de ces voyages , et celui-là est encore 
national : j'ai voulu peindre à mes compa- 
triotes, un peuple avec lequel il leur convient, 
sous tous les rapports , de se lier intimement. 
Les rapports moraux ,' qui doivent porter les 
François vers les Américains , ^ont dévelop- 
pés dans les deux premiers volumes ; le troi- 
sième embrasse plus spécialement les rap- 
ports commerciaux. Ce troisième volume 
avoit déjà été publié, en 1787, par M. Clavière 
et par moi (1). L'édition en étant épuisée, j'aî 
cru de mon devoir de le reproduire avec des 
corrections. Tout y est , et tout y sera long- 
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( I ) Cet ouvrage a été traduit en anglois , et; t>ubli^ à 
Londres et en Amérique. Les auteurs du Monthly Rtview 
{ janvier 1788 ), quoique guidés par les préjugés anglois, 
ont rendu hommage aux principes de cet ouvrage. Les Amé- 
ricains , pour le mettre à portée de tout le monde , 1 ont 
publié par fragmens dans leurs gazettçs. Car Jes gazettes 
sont le canal des connoissances çn Amérique 5 et voilà pour- 
quoi on y est généralement instruit. 
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temps utile aux François. Les principes , lêf 
faits , les calculs qu'il offre sont encore étraii- 
vgers aux commerçans françois , mais ne peu- 
vent rétre plus long-temps. Car , lorsque 1« 
liberté est solidement assise , il est impossible 
qu'un peuple ne s'occupe pas d'âugmeiiter 
son industrie et son commerce Or , ce troi- 
sième volume indique aux François les sour- 
ces les plus riches pour le commerce; ces 
souces que le temps dévorant ne doit qu'aug- 
menter , au lieu de les diminuer. 

Il manque à cet ouvrage , pour le complet- 
ter , un quatrième volume ; c'est celui qui 
doit traiter des rapports politiques et de la 
confédération actuelle des Etats-Unis. Les 
matériaux existent, mais le temps me manque 
pour les mettre en ofdre. Le tableau com- 
paré du 'gouvernement des Etats - Unis , et 
du nôtre , exige une foule de rapprocheitiens 
divers , de profondes méditations. Le temps 
il déjà jugé l'un , l'autre est encore au ber- 
ceau (t) ; et peut-être , faut-il plus de calme , 
moins de prévention et d'ignorance dans les 

I • - - . ^ 

( t ) Si la science de géoéraliscr étoit bien connue , qui ne 
verroit que tous les abus politiques ne tiennent qu'à un seul, 
-qu'il n'y a qu un seul moyen efficace de les réformer \ 
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esprits , pour juger sainement la constitution 
américaine. Il est des vérités qu'il ne faut pas . 
hazarder , lorsqu'un mot hannaletin-entendu 
pe^t les décrier et les faire proscrire. 

Il faut attendre que le peuple soit assea 
mûr, pour ne juger les choses que d après 
elles et lui , et non d'après des mots supers- 
titieux, qui, ayant Taîr dé cacher un grand 
sens soiis quelques sillabes , ne couvrent sou- 
vent que des erreurs compliquées, auxquelles 
la paresse adhère , parce qu'elle redoute d y 
toucher. Il faut préparer cetre maturité , qui 

. n'est pas éloignée ; et ces voyages l'accélé- 
reront, en exposant, avec vérité, les avan-. 
tages du seul gouvernement qui mérite 

• quelque confiance. 

Si j'avois consulté ce qu'on appeloit jac^is 
l'aïnour de la gloire et l'esprit de la vieille 
littérature , j'aurois pu perdre quelques an- 
nées à polir cet ouvrage ; mais j'ai cru , que 
nécessaire à présent , il pourroit être inutile 
et trop tardif dans quelques années. Nous 
sommes arrivés au temps , où les hommes de 
lettres doivent songer d'abord à être utiles , 
où l'oiT doit, dans la crainte dés mouvemens 
rétrogrades , précipiter la propagation des 
vérités , que le peuple peut porter ; où , con- 
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Quand on veut voyager utilement , il faut 
étudier ,i«. les hommes , a^. les livres , 3^. les 
lieux. 

1 ^. Les hommes ; il faut lès voir dan^ toutes 
les clasises , dans toutes les parties , dans tous 
les âges , dans toutes les situations. 
^ Il faut qu'ils vous voyent sans défiance^ 
C[u41s voye.nt en vous un ami, qu'ils noient 
aucun intérêt à vous tromper, qu'ils soient 
toujours pour vous en déshabillé , ou , pour 
ïne servir de l'expression angloise , at home. 

Je lis dans les gazettes que les ambassadeurs 
deTipou-Sultan recevoient par-tout des fêtes. 
On les traînoît aux bals , aux spectacles ^ aux 
manufactures , dans les arsenaux , dans les 
palais , dans les camps. — Je ilUbais si, après 
avoir été fêtés pendant six mois, ils ont, en 
3 'en retournant chez-eux, cru connoltre la 
France. Si telle étoit'leur opinion^ ils au-' 
•roient été dans l'erreur ; car ils.n'auroient vu 
que la partie brillante, que la surface. Or, ce 



j 



Je ne vois pas quel bien se fait par la bassesse. Puis ua 
homme vicieux ç^t^il dupe de fa bassesse ? Enfin , le bien (jui 
$e fait par un pareil trafic esc un mal. Mauvaise base , 
mauvais exemple. — - jZecte note est nécessaire dans un 
teoips oii Ion croit devoir louer le vice, quand, d*ail!eurs^. 
il est quelquefois utiliL 
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n'est pas par la surface qu'on peut juger de 
la force d'une nation. Il faut que l'ambas- 
sadeur échappe à sa dignité , monte au gale- 
tas , parcoure seul les campagnes , entre dans 
l'étable , pour voir les chevaux , dans la 
grange , pour voir les grains et leur qua- 
lité (i). 

On défigure tout , pour tromper les gens en 
place. Un prince va aux invalides ; on lui 
fait"* goûter de la soupe^ de la viande. Croit- 
on que le gouverneur soit assez béte , pour 
n'avoir pas , ce jour-là , donné des ordres au 
cuisinier? ^ 

L'observation vraie est celle de tous les 
jours , celle qui n'est point prévue. 

Un voyageur , avant de partir , doit con- 
noître , par les livres et par les hommes , le 
pays qu'il va parcourir. Il aura des données^ 
il confrontera ce qu'on a dit , avec oè qu il 
voit. 

Il doit avoir un plan d'observation ; s'il veut , 

* ( ï ) C'est ainsi que M. Jcfïersôn a voyagé en France , en 
Italie. Il avoit un seul domestique avec lui. Il a tout vu par 
SCS yeux. Je suis con^aiacu que peu de voyages seroienc aussi 
judicieux , aussi utiles que ceux de ce philosophe ; mais sa 
modestie ensevelit tout dans sc^ porte-feuille. 

G 2 



xxxv; P R é F A c ^i 

que rien ne lui échappe (i) , il doit s'accou- 
mer à saisir les objets rapidement , et de 
manière à n'en omettre aucun. Il doit sur- 
tout s astreindre à se rendre compte tous les 
soirs de ce qu'il a vu, et mettre par écrit les 
principes , les observations , les faits , les con- 
versations ; telle doit être la loi du voyageur: 

Nulla dits abeat quin lima ducta sitptrsit. 

Jamais il ne doit être en arrière dans' s^s 
comptes; car les observation s^accumulent, 
la quantité de travail amène 1^ néglige^ce , 
les omissions provoquent la paresse. 

L'art d'interroger utilement est nécessaire 
à un voyageur qui veut s'éclairer et éclairer 
ses semblables. Il doit y joindre l'art du criti- 
que , ou le moyen de distinguer la foi due à 
l'homme qu'on interroge ; art plus difficile 
qu'on ne pense. Car , comment savoir s'il dit 
la vérité ? il faùdroit le confronter avec le 
fait avec ou d'autres témoins. Mais vous ne les 

(i) Tel le plan guc je m*étois fait avec M. Qavière, je 
qu'on trouvera en tête du premier volume. Il pourra, com- 
me les lettres qui l'accompagnent , être utile à d'autres 
voyageurs , moins presses , moins dominés que mo» par des 
GÎrconstanccs impérieuses. 
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avez pas sous la main ; vous ne pouvez vous 
diriger que par la contK)issance cjue vous avez 
de son caractère. S'il est honnête , s'il a du 
jugement , s'il n'a aucun intérêt à vous trom- 
per , vous pouvez vous fier à lui. Mais x:om- 
ment saurez vous que cet intérêt n'existe 
point dans lui ? Il faudra donc interroger d'au- 
tres hommes sur lui , savoir son histoire , ses 
circons|:ances , son caractère ; savoir à quel 
parti il appartient , savoir s'il est de celui qui 
domine , ou mécontent. Ces sortes de ques-' 
tions sur un tiers, sont toujours très-délicâ- 
tes , et , presque toujours , on y répond avec 
un air équivoque , une enveloppe mis té- 
rieuse et des vacillations qui ne dissipent 
point les doutes. 

Les hommes publics seroîent peut-être les 
meilleurs à consulter , puisqu'il sont censés 
être choisis parmi les hommes à talens' et 
avoir plus de lumières et d'expérience ; ils 
seroient, dis-je, les meilleurs à consulter, si 
la loyauté , la franchise , la communicabilité' 
faisoient enfin partie du caractère de l'homme 
public , malgré les axiomes de la vieille po- 
litique. Certes , si cette révolution doit se 
faire , c'est dans des goûvernemens' républi- 
cains , c'est en Amérique. Car , pourquoi y 
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auroit-on du secret , de la réserve ? Cepen- 
dant on' n'en est pas encore là : soit respect 
pour l'ancienne doctrine , soit résultat de la 
communication avec les cabinets européens, 
soit habiiude angicise, qui n'est pas encore 
extirpée , vous rencontrez souvent encore 
cette désolante réserve. 

Cependant je dois rendre hommage ici à 
plusieurs hommes célèbres qui sont à la'téte 
àes républiques américaines , et qui sentent 
que leur grandeur n'est pas dans ces petites 
ressources de la nullité qui se cache, pour 
échapper à la censure j mais dans la bonté 
des ressorts du gouveinement. Ils ont l^vé 
devant moi ces voilés , que la mesquine poli- 
tique rend impénétrables ailleurs. 

Le choix des personnes qu'il faut consul- 
ter , pour connoltre un pays , est assez diffi- 
cile à faire. Les Indigènes ont souvent trop 
de prédilection pour leur patrie , les étran- 
gers, trop de préventions contr'elle. Ici , 
j'ai rencontré cette prévention phez pres- 
que tous les étrangers. La révolution d'Amé- 
rique les confond. Ils ne peuvent se fami- 
liariser avcQ l'idée d'un peuple roi ^ d'un 
président , ©u roi électif ^ qui serre la main 
à un ouvrier , qui li'a point de gardes à sa 
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porte 5 qui marche à pied , etc. Les con$ul« 
étrangers soat ceux qui décrient arec 1^ 
plus d acharnement la constitution ^améri- 
caine , et je le dis avec douleur, j ai vu ce 
même acharnement dans quelques uns des 
nôtres. A les entendre , quand je débarquai 
en Amérique , les Etats-Unis touchoient à 
*^leur ruine. Il n'y avoit plus de gauvenae-^ 
ment; la constitution étoit/détestable ;* il 
ne falloit pas se fier àtix Américains; la 
dette publique ne devoit jamais être payée j 
il n'y avoit point de foi, point de justice.. 

Ami de la liberté , ces calomnies contre 
le gouvernement américain dufent me ré- 
Tolter. Je fe^. combattis avec la raison. Meà 
adversaires , qui m'olqectoiçnt -alors «l'expé^ 
rience de leur long séjoun, et via rajiidité 
xîu.mien, doivent voir aujourd'hui, que le 
prisme de iaxaîSson^ vaut un peu mieux, que 
celui des h^uteaux. .... Presque tous Oisft de 
Fesprit et des connoiss'aiîcés ; mais pi^eslque 
tous ont été élevés dans les places inférieures 
de l'administration fraînçoise : ils en avoîent 
les pi^ugës. XSiyà republique étoi't une 
chose •mo4sît.r\:^euse à leurs. yeux. Un m^nisr* 
tre»étoiî; une, i4oie; q:v^'ils tirévéroiem supei;sr 
titiewpeuntent.- Le 'peuple^ /uîétoit paur eux 
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qu'nn troupeau qu'il falloit gouverner avec 
rigueur , etc. Voilà les maximes favorites 
des hç)rames élevés dans la vieille diplo- ' 
jnatie. — r II est clair , qii avec Thabitude ne 
Voir ainsi les gouvernemens , nos consuls 
dévoient trouver celui des Américaîns détes- 
table } vous leur demandiez des faits ( i ) , ils ne 
vous eri citoient aucun important. J'ai bien* 
enteiûftt de petits traits d'injustice. . . j mais 
en les citant , on oublioit la foulé innombra- 
ble dinir|uités. atroces , dont n<i)s gouverne- 
mens despotiques se rendent tous Xes jour^ 
coupables. 

Un homine- qiiî vit des rapimes du despo^ 
tîsme , est toujours mauvais jugie 4e$ pay« 
libres ; il sent qu'il seroit nul dans cet éc^ç 
de choses , et on n'aime pas à tomber dans 1^ 
ïvéant (2). 



-î**- 



( I ) Je dois dire que parmi- ces consuls y M. Oevecocar 
îtst ic »ul dans kqucl jç;n aï pas trouvé ces maxifiie^ antir 
républicaÎQes. M. Letombe ma paru juger aussi les. Améri- 
cains un peu moijïs monarchîqucmcnt que scS confrères. 

( ^ ) Jugez , par le trait suivant , de l'i^soleMp avec la- 
quelle les agens du despotisme passé , jugeoîcpt et traitoicnt 
les çbefsdc republiques respectables. J'ai entendu M. Du- 
mcustiér , ci-devant ambassadeur co Amérique , se vdhtcf 
d'avoir dit au président des Etats-Unis , chci lui , qu'il né» 
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Jaî rencontré, dans nos François voya- 
geurs , les mêmes préjuges que chez nos con- 
suls , ^t\^ n!en ai point ét# surpris. 

La plupart des François qui voyagent ou 
émigrent , n'ont aucunes connoissances , et 
ne sont point préparés 'à Fart de Tobserva-, 
leur. 

" Présomptueux à l'excès , et admirateurs 
de leurs coutumes et de leurs usages , ils sopt 
portés à ridiculiser ceux des autres peuples : 
le ridicule leur offre un double plaisir; il 
satisfait leur orgueil , il humilie les autres. 

Plus il y aura de différence entre les habi- 
tudes d'un François et celles du pays qu'il 
parcourt , plus il ridiculisera ces dernières. 
Telle est l'expérience que f ai faite sur mes 
compatriotes , quand je lés intei*rogeois , sur 
Philadelphie par exemple. Les hommes y 

toit ^n'tm tavtrn kcepcr , ce qui écjuivâot à restaurateur ou i^ 
ncur de taverne. Et les Aflléticaia's curetic la borué de ne 
^s. demander son: rapel! Par c^ fâ^c seijil , vous devez 
^uger de Thorrear que cet bçmme avoît pour la révolution 
actuelle. 11 s'en esc affiché l'ennemi déclaré en Amérique. II 
déclam oit avec violence contre ses chefs. Ces faits sont||tti« 
blics : je les ai dénoncés à M. Montmorin > qui cependant , 
pour le récompenser sans doure de ses œuvtcs anli -révolu- 
tionnaires , hii a donné Tambassado^de bcrlrn. 
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sont graves , les feimnes sérieuses ; il n Y a 
point d'air évaporé , point d^ femmes 
mariées libertinesit, point de café , point de 
promenade. Mon François trouvoit tout 
détestable à Philadelphie , parte qu il ne 
pQuvoit pas se pavaner sur un boulevard , 
bavarder dans un café , ni séduire une johe 
femme pat se,s airp d'importance et ses bou-*, 
clés à la mode. Il étoit presque scandalisé 
qu'on ne l'admirât pas , qu'on ne parlât pas 
françois ; il étoit désolé de ne pouvoir parki* 
l'américain avec la même facilité; il peydpit 
en^ effet tant à ne pas faire briller son 
esprit ! ^ 

Si donc ^ un personnage aussi léger, a^ssi 
superficiel , >e présente et décrie les Amé- 
ricains , il a jugé sa personne et non le^ 
Américains. * * 

Un peuple grave , sérieux , réfléchi , rie 
peut être bien observé , bien apprécia que 
par uji homme de ce caractère. 

Le défaut de réflexion caractérisoit .nos 
François du temp^passé; ils voyoient super- 
ficiellement , croy oient avec facilité , répan- 
dOTent la satyre avec ^égèreté y, et ne cher- 
choient en îout qu'à faire briller leur esprit: 
il faut espérer que la révolution corrigera 
cet affreux caractère. 
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Elle doit les changer entièi:ement , en 
faire des hommes ^ sous tous les points de 
vue , pu ils ne conserveront pas long-temps 
leur liberté* La liberté qui n'améliore pas 
rhomme , cède bientôt sa place à une tiou- 
velle servitude : c'est un remède qui échoue 
contre un corps profondement paralysé ; il 
lui donne quelques fortes convulsions , pour 
le laisser ifetomber dans une léthargie plus 
concentrée. 

Mais si l^s François améliorent leurs 
mœurs , augmentent leurs lumières , ils iront 
loin ; car le propre de la raison et de la liberté 
éclairée , est de se perfectionner sans cesse , et 
de substituer , en tout , les vérités aux erreurs , 
1^ principes aux préjugés. Ils se délivreront 
donc insensiblement des préjugés politiques , 
qui flétrissent encore la belle constitution 
qu'ils ont élevée. Ils'imiteront les Américains, 
autant que la différence de leurs circons- 
tances physiques et politiques le leur per- 
mettra ; ils les imiteront , et ils n'en seront 
que plus heureux ; car, le bonheur général 
n'est point à côté des absurdités et des con- 
tradictions , il ne peut naître ni des com- 
plications , ni du choc des pouvoirs. Il «y 
a qu'un pouvoir réel , çt c'est en le repor- 
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tanfe sans, cesse ters sa source , qu'on le 
rend bienfaisant. Il devient dangereux en 
raison de son éloignement ; en un mot , 
moins le gou^ernerkent est actif et puissant , 
plus la société est acti^^e , puissante et heu- 
reuse. Voilà le phénomène que démontre 
rhistoire actuelle des Etats-Unis. 

Ces yoyages donnent la preuve de la se-% 
conde partie de cet axiome politique ; ils 
prouvent Factivité , la puissance , le bonheur, 
l'amélioration eni:out point des Américains ; 
ils prouvent que les Américains sont appelés 
à être le premier peuple de la terre , sans 
en être leffroi. 

A quel grand anneau sont attachés cçs 
hautes destinées ? A trois principes. 

1^. Tout pouvoir est électif en Amérique* 
a^. Le pouvoir législatif y est fréquemment 
changé. ' , 

3^. Le pouvoir exécutif , qui est aussi 
électif et amovible (i), y a d'ailleurs peu 
de force. 



( I } Ce dernier point mérite quelque attention dans les 
circonstances où nous sommes. Le président des États-Unis 
CSC élu comme tons les président et gouverneurs des autres 
<ais. On ne pcot concevoir ^ dans^ce pays , qu'il y m une sa- 
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n me sera. facile un jour de (feduire de 
ces trois principes ; t^us les effets heureu:jc 
qùfe j ai observés en Amérique. Ici , je. me 



ffsse y une capacité héréditaln ^ qui se transincttc ^e g^n^ations 
en générations. Les Américains qui lèvent hes épaules à cttmi 
.extravagance ouropéene , n*ont point d'ailleurs éprouvé^ 
depuis i6 ans , quand il s*est agi de changer de présideat , 
ces troubles que les ignorans redoutent en Europe. La tran- 
quillité règne dans cette élection, comme dans celle àci 
simples représentans« Les hommes qui ne peuvent répondre 
aTix argumenSy se créent dos fantômes po^r les combattre i 
OA ne fait pas assez d'attention aux effets des progrès de 'la 
raison , et de l instinct d'analogie qu'a le peuple. Du moment 
qu'il est accoutumé à Télection du corps représentant , toute 
autre élection n'offre rien d'inquiétant. 

C'est enco^ la même raison chez les gens instruits , et 
le même instinct d'analogie chez le peuple non instruit , 
qui leur inspirant une •défiance éternelle contre le pouvoir 
exécutif, dans le pays ou Jes chefs $ont héréditaires et non 
électifs. Du moment qu'on décrète la monarchie hérédi- 
taire» on décrète la défiance éternelle du peuple contre le 
chef du pouvoir exécutif. Il seroit en effet contre nature qu'il 
eût confiance dans des individus , qui prétendent à Ht\e supé- 
riorité surnaturelle , qui en ont une de fait, et qui sont ïn^ 
dépend^ins du peuple. Il ne peut exister de confiance sincère 
et franche, que dans les gouverncmens ou le pouvoir exé-r 
cutif est électif, parceque le gouverafinc est toujours dan$ 
la dépendance du gouverné. 

Or » dès que la con^ance es^mpossible sous que monar*; 









« 



xlvj Préface^ 

suis borné à exposer ces effets , parce que 
je veux laisser à mes lecteurs le soin dô 
remonter eux-ménies aux causes , et de des- 



chie héréditaire , candis qu'elle esc un résulcac néce«saire d'un 
^uverncmcnc éfeccif en tous ses membres , on s'explique. 
Comment les querelles entre le peuple et le gouvernement sonc 
éternelles dans le premier état ^ comment le recours à la force 
est fréquent; comment les trahisons et les délits ministériels 
sont impunis 5 comment/a liberté esc violée 5 comment le 
dcspotiâbic ou l'anarchie reviennenc tour-à-cour f commcpt 
enfin ces sortes d'états n'ont qu*une prospérité factice, par- 
tielle , et souvent teinte de sang ; tandis que dans le second 
état , oii le peuple a , par l'élection , la censure sur tous les 
membres du gouvernement , il y a une unité d'intérêt qui 
engendre une prospérité réelle , générale et pacifique. 

Let écrivains anglois ont beaucoup cxalltles pouvoirs 
donnés au président des Etats-Unis 5 ils l'ont comparé, au 
roi de la Grande-Bretagne , ec son sénat, à* la chambre des 
pairs. * • 

C'est une double erreur. Le président des Etats Unisestelcc- . 
tif, et le roi anglois est héréditaire : le premier n'est en place 
que pour 4 ans, et l'autre est à vie. Le sénat est pareillement 
élu et à terme, tandis que Thérédicé décide de l'admission à la 
thambredcs pairs, et que ses membres en sont inamovibles. 

Observez que ce président des Etats-Unis ne petit faijc 
aucuns traités , envoyer aucune ambassade, nommer à au- 
icune place, sans l'avis du sénat > observez que ce sénat esc 
électif; observez que le président esc responsable 5 qu'il peut » 
^e accusé , poursuivi , suspendu > condamné^ pbservez que 
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cendre ensuite de ces causes , par un retour 
naturel , à leur application à la* France (i). 
Je n'ai pas même dit tous les faits ; j'avois 
trop peu de temps , et pour les exposer 
tous , et pour en tirer moi-même tous les ré- 
sultats. Je m'étonne d'avoir pu finir un 
ouvrage aussi volumineux , au milieu de 
tant *d'occupations variées qui maccablenf 
à-la-fois ; chargé seul d'un journal entrepris 
par le seul» désir de rétablir dans l'opinion 
publique ce puissant instrument des révolu-, 
lions ; d un journal où la défense des bons 
principes , la surveillance de mille ennemis , 
des attaques éternelles à repousser , aptellent 
sans cesse mon attention. Combien de temps 
m'ont encore enlevé mes fonctions politi- 



Ic bien public et la raison ne s'en trouvent pas plus mal de 
cette responsabilité 5 que les places de président .et de mi* 
nistrcs ne sont pas vacantes , parce qu'on les environne dp 
tant de dignes ; observez enfin qu'elles soht occupées, toutes, 
par des hommes d*an mérite reconnu ; car le peuple qui élit, 
ne se donne pas , comme le hazard , des imbécilles pour goru- 
verneurs , ni des fripons et de petits tyrans pour ministres^ 
ainsi que les rois sont accoutumés de faire. 
• (i) Je sai^ tout ce qu'on peut opposer à cette applica- 
tion > mais je sais aussi qu'il n'est rien qtt!on n« puisse 
aisément réfuter. 
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^ ques et civile?, tant 'de brochures partîcu-» 
lieras , la nécessité d^assister à des ckib.s où 
la vérité se prépare , le devoir que je me 
sui^ prescrit de défendre les hommes de 
couleur et les noirs ! ... Si je oite tous ces faits , 
c'est pour prouver à mes lecteurs que j'ai 
quelques droits à leur indulgence; J en mé- 
fite encore par lemptif qui m'anime: consi-- 
litfmfuturi ex preterito v^nU , dit Seneque , 
fe passé doit guider lavenir ; un plus . grand 
avenir doit s'ouvrir pour nous. Il falloit donc 
se hâter de faire connoitre le peuple , dont 
l'heureuse expérience peut nous diriger. 



N. B, Plusieurs de mes lecteurs seront surpris de trpuver 
.dans le premier volume les noms de Brissot de Warvilîf^ 
Pour prévenir tout scandale , )t dois observer que l'impres- 
sion du premier volume a été. commencée avant le 19 juia 
1790. Si depuis )*ai conservé sur le titre le second nom de 
WatvilU en' parcnrlièse et sans la particule de, c'est pour 
mes lecteurs américains qui ne me connoissent que sqUs ce 
nom , ec pour lesquels ce voyage est aussi destiner 
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TABLE DES MONNOIES 

DES ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE, 

Comparées avec celles d'Europe. 



M O N N O l £ 

D'Europe. 


Massasuchett , 

NeW-tianipihire , 

Rhodc-lsland , 

Connccticnc , 

et Virginie. 


NeW-Y«rk, 
et 

Caroline du nord. 


Pemylvanie , 
New - Jersey » 

Maryland , 
et DelaWare. 


Caroline du sud , 

et 

Géoigie. 


liv. schcU dcn. 


liv. schel. den. 


liv. schel. dcn. 


liv. Khel. den. 


Éca de France de 6 liv. 


6 8 


8 9 


8 4 


5 5 


Guinée angloise . . . 


I 8 


1 17 4 


» ij 


1 1 9 


Ancien louis d'or de 


* 




■ 




5 . 6 grairis . • . . 


I 7 


I 16 4 


1 14 € 


I I 5 


Dollar ou piastre d'Es- 










pagne, jHv. 5 sous 










en 1788, vaut î liv. 










8 s. a présent 1 791. 


6 


8 


7 6 


4 8 


La livre $e divise , dans 


. 




• 




tous les Etats , en 


■ 








20sehelL,leschel- 










ling en 12 deniers. 






• 


■ 


Le schelling yauc « . 


environ \6%é 


enviroft 13 s. 


environ 14 s. 


environ 22 s. 




de France. 


de France. 


de France. 


de France* 



Les comptes du congrès se tiennent ea dollars ou piastres» et en ccnt^ qui esc 
à peu près la centième partie d'une piastre , ou on peu plus qu'un sou. La 
piastre est la monooie de Standard > à laquelle on ramène les monnotes des états. 
Les variations de leurs monnotes , qui embarrassent singulièrement les comptes^, 
ont engagé le congrès à décréter une roonnoie unitbrmc et générale » par 
décimales. On ne s'en sert encore que dans les comptes du congrès. 

d ^ 
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L'or est rare dans les Etats-Unis ; il passe dans l'étranger , 
pour payer leurs dettes et leurs achats. L'argent est plus 
commun : on y voit beaucoup d^cus de 6 livres de France -^ 
et de piastres. — Il y a des pièces d or des Etats-Unis. — C'est 
une espèce de monnoie faite avec des rognures de guinées. 
On suppose que le poids de ces guinées est au-dessus du 
titre ; on les diminue en les rognant , pour épargner , dit- 
on , la peine de les peser 5 et , des rognures , on fait cette 
monnoie. — C'est une misérable industrie, et qui ne rem- 
plit pas son objet. Car , qui m*a répondu que vous étiez 
honnête ^ et qu'un autre juif., après vous , ne rogneroit pas î 
Je suis donc toujours obligé de peser. — On a frappé dçs 
pièces aux armes du congres , valant deux guinées environ; , 
mais on en voit peu. 

En général on paye en guinées , en écus de 6 liv. , en 
schellings anglois €t demi-schcUings , en monnoie de 
(uiyre, qui est très- mélangée. 

On paye aussi en louis d*or ; mais il n*y a que les ancici^s. . ^ 
qui soient reçus pour la valeur portée dans la table. - 

Les nouveaux louis d'or sont pesés 5 et comme ils varient 
d-ins leur poids , ils perdent plus ou moins. 

Il y en a qui pèsent mo>ns que les anciens , de 8 — 10 . . 
grains , d'autres , 6 — 4 , ce qui esc énorme. J'en ai fait 
l'épreuve à Philadelphie. 

Je perdis , sur 8 louis ,12 schellings 6 deniers ( le scheU 
ling à 14 sous ) > le grain étoit évalué à 4 sous. . ? :; \ 

C'est une grande source de friponeYies , et Un grand àé%i^ • 
vantage pour les voyageurs , que la diversité des monnoi^ ' ^ 
dans les Etats-Unis. 

Il seroit facile d*y tout réduire en piastres , aa lieu de - 
. pounds 9 qui varient. 
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Il s'est fait jusqu'à présent , et depuis |ar paî« , une très- 
grande exportation de numéraire des Etats-Unis. Un négo- 
ciant très^éclairé m*a assuré que chaque paquebot anglois 
emporte 30^000 Uvrcs sterling , outre ce qui passe par Je* 
vaisseaux marchands. Il- a calculé, tl'apès xks' comptes 
très-exacts, qu'il s'étoit exporté , par New-York, d'après 
la paix , plus de 10,000,000 de piastres. 
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T À B L E "^ 

Des Me^i^es et Poids des Eûé^ - Unis. 

r ' ' - 

^ o u 5 . dcvoflsi . o|)S5ryer que les :poids^ jt leSr mesures 
usités dans les Etats-Unis^ sont les mêmes que fiçux 4e 

TAngleterre. :j ^ ; . : r J .'^ i ' " 

t'acrc de terre d'AjTi(^îquc est.de 38)a84jicd$.qwrréft 
L*acpent ordio^ircj de Fraj;icç est de 3.1^409. — 1 1 acres 

d'Anafriquc fonf^oi^,;3 arpens..^^ . .^ y. ,.: . • 

Le mille ordinaire d'Amérique est de 5000 pieds 4'Anr' 

gk^rre. ■.;•-•' ^ ' :';- \" " '. ^ 

La lieue ordinaire de France est de i3*70î P^^d*. 
Le pied d'Amérique n^^quc 135 lignes de France de 

' ^Le pîed-de-roi de France *a 144 ligbw. ' * ,. , 

Le boisseau d'Artièriqué , qui est 'la' mesure ordinaire 

du bled , pèse environ 60 livres. IJi faut 4 boisseaux et 

4 cinquièmes d'Amérique pour faire le setier de France; 
La livre de poids d'Amérique est moins forte que celle 

4e France 5 en vgici la proportion exacte : 



loo livres ie> poiJs de commerce d' Amérique font 91 
7 huitièmes , poids de commerce d'Amsterdam. 

100 livres , poids de commerce de France , font 99 
;i haitième 9 poids de commerce d'Amsterdam» 
: Le galon » mesure de liqoeats » vaut 4 pintes de Paris. 



ERRATA. 

Nota. On prie les lecteurs de lire cet errata avant iz 
commencer ce tome premier. 

Pagt ilvj de l'introéicdon , à lanou^ lîgnts 2 er 3 , oa 
s'expliqne. Comment » îist^ : on s'explique , comment. 

Page 130. Le pont de Cliailëston a 26S4 pieds , iîseï: 
1684 pieds./ 

Page 137. L'histoire précieuse du Massasuchett , par 
Vnîtrtirop^^iï.t«ç: du New-Hàmpshirc , par Belknap. 

Page 157,^ ia note. Le schelling ne vaart pas touc-à-fait 
notre pièce de 24 sous^ lise^: vaut ^environ 16 sous de 

Page 267 ^ ligne 12» dans les derniers « Use^: dans les 
derrières. \ 

V 

Tome II, page 79 , U n'y en a aacune de cette largeur ^ 
ajoute^: à rexcepiion de Market-Street, . , 
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Sur r existence politique y civile ^ militaire^ 
sur la. législation , eCç.^ des Américains 
libres. , , y . : ^ ; , 
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* - * -' ^ ■/ *i » * t8 mai 1788. 

E voyagç ^e vous allez entreprendre , hioik 
cher ami , formera sans doute la plus intéres- 
sante époque de votre yiç contemplative. 
Vous allez vous transporter sur cette parti© 
Tome T. A 



du globe où Ton pourrait , avec le moins d^obs* 
taclesy^ràjppl^ochtei* les tableaux les plusfrap- 
pans de tout ce qui appartient à l'humanité, 
de tout ce qui peut itkétééser, dans elle. C'est 
là qu'avec un peu de courage , beaucoup de 
pdtiéndé , un grand sang froid , uïid déikiiicé 
continuelle des habitudes du corps et de Tes- 
jfirft^,- û» oublîtofei de ses opmîônrs èfe^léif , 
et l'abnégation de l'amour-propre ; c'est là 
qu'en^ i'aveiptiss^nt éaiks cesse dô ne fuger 
qu'avec lenteur , on pourra conclure , sur le 
vu des choses âiéWés , quelle est la situation 
où l'homme ) enfant de la terre, pourroit 
rassembler la plus grande somme et la plus 
grande durée de bonheur public et privé. 

Peu d'années sufiîroient, et sans courir de 
grarni^ dàiigers^, poiit* cdnteiil^ler lés scènes 
les plus variées. On peut en Amérique , du 
âbî 6Ê^ usé , déjà dépfôtuHé ^âf fesf ihôùve- 
fhéft^ (f ùAi^ pb|rtilatîôn' àbttïbreiksfâ e^ activée , 
passer facilement dans les déserts , où lé ittain 
des hoMmds n'ft rien modifié, où le temps , 
la végétation , l'inertie et la pesanteur de la 
iîiatière^ àéiMmt avoir faîesèlitK îéi^frai^du 
s'péôfàèïë. 

Éiîti^^ fcè'^ dëu* exii^éWité^ o* dWtl <rouVé# 
téi îArëtittérfiâirés cjupeït ^Orft ^lù^<Htn4dih$ 
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Mtpproie^és; et c'est sans doute em les Ttaitaiii 
^p(te la^va&eta et la seùâibilûé sUnccord^wieÊH^ 
le> mieuxr p<^ur y c]»>isii> le meilieiur g^re de 
irie. 

Af ais^quénefatifr-ilpast aux kan^mes ^ qpiaand 
ridniie dompce Vaenmtéde l^ur espiit ^ quand 
rieift n'airéte la pmdigiewe Tari^ de com^ 
binaisons qu'ils enfantant 7 Est-ce d'aiUew$ 
dans l(fi diomaàB^de Im lihevté qu'd £aûat espé- 
rer de ti^QuiieF une manière dejouirc de lia 
tercev où ïhommey satidfiait de $es rappect» 
avec la chose peiJiqne , ne puisse phis éss^* 
rer à cec égard aacvn changenenu^ du inoios 
pendant une longue mite de sîèclest ? Kk^s- 
toire ancieni^ ne noijL&est pas assezrconnpe^, 
et ta moderne ne suffît pas pour . résoudre 
cette questicm. 

Le spectacle actui^ile l'AmériqiàeB^re^ fe- 
ra peut-être entrevodr cei^'ilest permis d!e$» 
pérer. Mais qui , pour en juger , se séparera 
de son âge ^ de son tes^tpérament^ dé son 
éducation y de rimpression que hii Ibnt cer- 
taines circonstances ? Sur qui les localités 
n'influent-elles pas selon ses goûts ou ses 
habitudes ? Qui saura faire taire sort Imagi- 
nation et se défier des sensations qui Texci* 
tent ? Je souhaite, mon cher ami , que you^ 

A 2 
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ayez cette forcer et ?vous ne devez rien né* 
^igerpdnr racqùérir, si vous ré-.îéclmsez sur 
ld;bttt4)rlacipal de vos travaux. Vçtrs voulez 
éclairer les hommes , leur applanir la route 
Ûu bonheur; ainsi' vous dètfez"cratndre\ plus 
j^u?ai;cun autre y i-êé- :vcms tromper » sur lé» 
oppareiicès^ de éegmer.àe;£àus$es:-cOïijec* 

T M 11 es» ' ' ^ » >lt ' . t. J ' ^) f i • \ t 

- Ijiorsdonc que vous jugerez sur le lieu même 
de Ces. célèbces constitutions améiîicaaiies > 
nâ vous exagéréziiiilés.viçes de FEuropç aux4. 
quels vousies comparerez y m les biens de T A> 
miécique que vous - mettrez en opposition. 
Ayézijkmr premier but de voir , dans: toiii: ce 
que vous. TemsaxjxL^r^z y ^ si Ton ne pieut pas 
en dire . : :/4u fond i . c'est tout côîivneàh&z 
nous; la différence est si petite^ queliô^ ne 
n^aut^pàs le dépldcèmekt. Je crois cette» mé- 
thode la pluâ propre à^ préserver d! erreur , et 
il est à propos de se faire en même temps 
une juste idée des déplacemeiis , qui toujours, 
«oit présente à l'esprit. Voltaire a dit: 

La patrie est aux lieux oii lame est enchaînée. 

y oite| vpulez contempler les effets de la //- 
hertè sur les, dévslopp^mens de l'homme , de 
la société f du gouvernement. Puissiez- vous , 
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dans un tel examen , ne jamais perdre de vue 
lîimpavtialitë , le sang froid, et la circonspeo 
tion* cjti'il/eKige , afin que vous ne rapportiez 
pas des tableaux qui exposent vos amis ou à 
l'incrédulité ou à des mécomptes ! 

Je.n'injagine pas que vous puissiez trouver 
en Amérique de nouveaux motifs pour tout 
Européen raisonnable d'aimer la liberté. Mais 
ce dont on vous saura le plue de gré /c'est 
de nous peindre ce qu'elle e&t en Amérique , 
^t dans; le. fait, et dans l'opinioii; ce qu'elle 
y. sera plu$. ou moins long-temps y dans ses 
rapports avec les accidens inévitables qui 
troublent le bonheur de la vie. 

Les hommes sont di'sputeurs , et par-tout 
conformé^ de: la même manière ; leurs pas- 
sions B^ jFetrouveiH par-tout : mais les mai- 
tières suf ^squelles r.on 3e divise, sont, dans 
un état, plus ou moins proprés à troubier 
riiarmonie ^énéi:ale et le bonheur individuel. 
Ainsi .^ la^taléranpe universelle rend les divér-^^ 
5ité;5 d'ppituaffsjsur. les matures religieuses ^ 
peu,dA9«çf^uses. , . 

; A pV^tc>Jffipi? q^e le^mstitutions politSqués 
soum6tçeaî%rèutbrité A des formes bientran^ 
-chée$ ,.§f), m^m^ tempsi qM:eJles ont en leur 
faveur Vopinfooi pubjique ^cfe^ dîs^entimens 
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^Htii3[iAes doiveot iétise mcôns inquiétam. 
Voilà., mon i«mi , sovts quel point Ae vue il 
importe que l'-étar politique de l'Amérique 
éoit connu tde Ttons : dites -nous sur-ito*it -ce 
qu'il faut penser pour ie présent et l'avenir 
^ cette variété -dse gouvernemens , qui ^is- 
tiagiEe isi cottsidérablament plusieurs états 
les tins des autres , et s'il n'en doit résulter 
«ocnn inconvénient -majeur ; si la paix fédé- 
rale m^en doit jamais être ébranlée ; si cette 
Tiapîété "ne doit pas corrompre la justice des 
état^confédéréstlesuns envwsles aiitt^s, d«ns 
le commerce tnrdmaire^et dans les chocs dont 
la confédération «st juge ; si atfcun ^e ces 
étirtssiie se>meut, ne s'agit«e , ou tie -stera porté 
às'^giter , pour ri^£»embler ou nepas ressem- 
4der à tel vautre ; ^si îles jalousies i^atiotna^les 
«l'eKistent pas déjà , <m ne se pr^areitt pas 
par l'ogffet de eefe dîffénônoes. Elles datent à 
la Suisse une grande partie de «on prix ; 
elles ont perdu la Hollande , J^teimpécherônt 
sa restaurBitiom 5 et si ^e^s ja^u^ie» doivent 
être inconnues aux Alnérxcaîats,owafe jamais 
6%xaatîer , escpliqufez^ùus ce phénomène ; 
pin:;qiielle cause bu par quel effet Ë^éxiëte^ 
se tnainîDiendra : çar'vmis seilt^zî que de ce 
que vous 4)bserV'erez'$ur ce séftâ pôEât , Hpcut 
très-bien résulter que Ton reste où Ton est, 
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H -yoa , en Amérique , un ayaiirtage .quf 
VMMTO^h'oShe^s. Uon^peut s'y placerdans 
tel état j où. il-e^t ai$é de iuir le« tracasserieé 
de ^la poUtique intérieure , eti s^enfbnçant 
daiis les, terres, pukiqu'^UesA'o^rent quedee 
déserts. Mais ce parti offre-t-il toute là ^ûret^ 
qu'on peut en désirer? Tâchez de nous rap- 
poi^er , sur r^tat des sauvages r^>andus ^ur 
tout ce vaste continent , ce queiFonsait de 
plus, certain de leur nombi^e ^deleuiis iinceiups , 
de leurs habitudes , -et les oauses ^ jdus ou 
woins inévitables , de l^at de guerre où l*on 
"vit Aved eux. Celte pMftie de vos ^récits «le 
sera pas la moin^ intéressante. 'Vous i5a;vep 
d'aflleurs que ces sauvages sont ï^ioitp^garou 
debeaucoup d'honnêtes gens. ^N'oubliez pas ^ 
à cette ocoasion , de^assembler topt ce qu'on 
ade lumières sur']['ancien-état de! Amérique, 
si vous avez le temps de^yous en occuper. 

Observez ce qui peut^tre i^^sté ch^z les 
Amérioains de l'esprit militaire dont ils. ont 
^u besoin; quels ^ont leurs préjugés à cet 
égard? Y trouveroit-^on des hommes qui dé* 
sirassent dese voir à la tête des armées? Y 
£eroit^ondes recrues de-soldats? Y apperçoit- 

A4 
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qit ûh germe qui^ joint au goàt de la {aka^an^ 
lise j fasse de la profession de soldat une 
profession préférable à. celle de. laboureur , 
de manœuvre, etc.; car c'est centriste état 
de choses qui fournit àiUeuï^s le^mçyen de$ 
grandes armées. Parlez-nous de ces Cincinr- 
ytati vraiment inquiétant pour le politique 
philosophe. . 

Salojnon a dk <fu!il n'y a rien.de nouveau 
sous'Je soleil; cela* doit être vrai. Mai^ con- 
-noisfions f nous^ toutes les révolutions^ polir 
tiques, pour en tracer: le cercle conj^plet? 
L'histoirp jae fouroît:le tableau d'aucune ré- 
ToiuÉion semblable à ôelle des Etats-Uni^ , ni 
d'erràrigemens telsi qnjie) les leurs. Ainsi vous 
pourrez eUvisagesr ^ dians il' avenir , des persé- 
vérances ou des changemens qui doivent 
s'éloignerplus ou moins de ce que nous en- 
seigne la philosophie de Thistoire; 

Vous devez auasi appercevoir. ,s!iL faut 
s'attendre à des guerres extérieures j si les 
Européens ont raisott,^^ dire que, les Etats- 
Unis voudront un jour être coiiqùérans. 
Je rie le crois pas ; je crois plutôt que l'exem- 
ple de leur révolution sera contagieux:, sur • 
"tout si leur système fédérai doit^mainte- 
jair Tunipn^et la paix dans toutes les .parties 
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confédéréesi C'estlà'iquejdoifc se trouver le 
chef-d'œuvre de la politique, et où vos forcés 
méditatives doivent se 'réumri . . 

Enfin , dites ilous si^ manie x^ëglamentaire 
• a- passé les mers avec leà colons, qui peuplent 
les Etats-Unis» Vous y trouverez sans doute 
des esprits frappés des désordres qu'a du cau- 
ser la guerre de l'indépendance , et d'autres 
qui ont conseirvé^une image vive et agréable 
„dela- grande fiberté qu'il falloit laisser à cha- 
que -individu* Les premiers s'effraient du 
plus léger mouvement, et voudroient qu'on 
appliquât une loi oti.un règlement sur tout^ 
choses ; les autres ne trouvent jamais les ré- 
glemens et les loix en assez petit nombre. 
Quel est , à cet égard , l'opinion dominante 
dai>s les Etats-Unis ?Quand on envisage com- 
bien les occupations. pi;iv^es doivent y avoir 
d'attrait et d'utilité , l'on peut espérer que 
la chose publique rç^éra long-tçinps,, sans 
s'y compliquer : mais on assure que les gens 
de loi y sont dans une proportion et dans 
un crédit effrayans; que la l^islation civile 
est, comme en Angleterre , une, source abon- 
dante de mallieur^ et de procès. , Eclairez- 
nous à, ce sujet. Nous avons souvient observé 
que la législation) t^ivilecorrojtnpoit la jouis- 
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sauce des meilleures institutions poliiàqp^». 
lia législaticm civile est ajubonheor des ii%- 
dîyidus ce que senties caractèreSid^^^poujc 
dans la société du m^age. On s'y tue. ^ou- 
^ent à coups d'épingle. Cest aussi le ctâme de 
la législation civile envers la sociélé. JSaûste- 
-t-il en Amérique? 

La police repose par*tout en Europe sur 
l'opinion que Thomme est dépravé , iturbiH 
-tent , méchant , et la timidité que donnent 
^les ric^sses dispose partout les riches k en- 
ivisager les pauvres comme ne pouvant étqis 
^contenus que par des chaînes. Cette vérité 
-européenne existe - 1 - dQe dans T iUnéri^pe 
•libre? 



■ ■ ■ »■ ■ (il n ^NiM*— — i^i#»>iw nm ! '■'■ . 

I » ■ I ■ ■!■ i| I ■ I I I Vi I i I il 1 ' ' 

L E T T RE II. 

Sur le sol, les denrées , les émigré^tions r eic. 

ao mai 1788. 

xxptR^ nous^iYoir insiruits^pr tout oe^quiest 
-relatif à l'existence politique^ et principale- 
ment dans les choses dont dépendent la paix 
intérieure, extérieure, et la sécuri^^indivî- 
dueUef vous aurez>à c^ontempler le sol as^- 
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tfui^ à^on tçmty Âflue si p9o<ligi<ftUd€iment6ur 
lus averses ts^Bàèc^ ^ exiètier. 

U semble qu'à cet égard toutes les graïuieft 
diriâians de la tenre doivent se res^sembler. 
Cepfendftnt ii^st possible que T Ainériqueo£fFe» 
dans le même espace , bie» plus «d'alimens à 
l'industrie 9 bien^plus de données qu'on n'en 
ti?ou¥e en^ Europe. Fixez nos idées sur les 
invitations que la nature a tracées sur le sol 
américain, en s^adressant u l'intelligence 
l^Aiimatne. Particulariser davantage ce que les 
cartes géographiques ne font qu'indiquer^ 
sera pltis digne de v^s observations , que les 
détfails qui intéressi^it le peintre , le poète , 
ou l'amateur ' des jardiuis angloîs. 

Nous fivons osé conseiller aux Américains 
libres d'être cultivateurs (*), et délaisser à 
l'Europe celles des manufactures qui s'éloi- 
gnent die ila vie des champs. Vous serez eu- 
rjewîX de^^iiier leurs dispositions à cet égard. 
WàeB- doivent beaucoup dépendre de la facilité 
des comimujDticatîons ; et si ^ comme il pardit , 
l'Amérique libre peut être , «i très-peu de 
temps , ^t . avec des dépenses faciles à^faire^ 
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( *)rVoyez le traité de la France et des Etats-Unis dans 
diflfcrcns endroits. 
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coupée de canaux dans toutes le^ directions , 
si cet avantage i^^t a$se2 généralement 'sehtî* 
pour qu'on s'applique de bonne heure à l'^*' 
tablir ; nul douté qu'en Amérique l'activité 
humaine ne s'occupe principalement de la' 
production des subsistances et des matières 
premières. On e^ dans l'opinion en Europe 
que la consommation fait la production , et? 
que le défaut de ' consommation fait cesser 
le travail ; voilà pourquoi Ton demande les 
villes et les manufactures. Mais il règne dans 
toutes ces opinions une grande confusion 
d*idées, que le spectacle des sociétés nais- 
santes, sous la protecti^ delà liberté, vous 
aidera à éclaircir. Vous verrez peut - être 
avec évidence , que l'homme cesse de craindre 
fe superflu dans les subsistances , aussi-tôt 
qu'on ne le met pas dans la nécessité de les 
échanger contre de l'argent, pour payer des 
* impôts , des rentes , etc. ; je suis potté à. 
croire qu'il ne craint point leur destruction. 
Si c'est là sa plus grande crainte , et qu'il ait 
près de lui des moyens de transport peu 
coûteux , qui lui soient faciles à lui-mémé , 
c'est-à-dire que lui, ou quelqu'un des isiens, 
puisse , sans danger , charger un bateau '\ 
et aller faire des échanges , tout en vivant, 
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sur le batcjau . même , Thomp^e ^ime trop 1^ 
ïfXQnvGmenX^ pow que la çraintie. dw superflu 
T.empéche de produire ; et. lorsqu'il a pror 
duit ain^i , sans autre souci que celui d'avoir 
jç^ployé son iemps à créer plus ipi'il ne peut 
cpn^ommecy je crois que la production ap- 
pelle ou va;.cjiçrcl?,er If^ç consommateur^^ 
qu'ainsi î^ n\e^ pa$ besoin , pour ouvrir le 
^seiu de la terirç^j que le laboureur ^qit assuré 
d'avance 4^ ce qu'il fera dp .^c^ gxain. Les 
. frais sont le fléau de l'industrie ; et yous veç- 
rez^ sans df>ute;) dans l' Amériquelibre , i^n 
ordye de choses où ces frais n'ét^nt.nullemçnt 
embarrassftias , la théorie des c^iisqmmationjS 
.et des produôtiens est toute différente de ce 
•qu'on la suppose. en Europe., Tâcher,, mon 
^:Pii , de bieoi V'Ous rappeller .qu^ . sur cela 
^ous avons besoin de plus de détails, de 
comparaisons ^ de calciils^^^de faits et de 
preuves, que; les voyageur»:. n'ont coutume 
d'en rassembler^t que cette partie de l'éco- 
nomie politique, est encoi?e toutç.paeuve ,, à 
cause des embarras , des abstractién^ ^ -d^s 
difficultés et des dégoûts même qui l'envi- 
ronnent en Europe. î 
- ■ Or c'est sur les' tableaux ; que vous, nous 
donnerez à cet égard , que se formera Topi- 
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nion dé vos amis. Tant de mlésa^^iinif è9' , 
de mécomj^tes , de malheurs ^ ont accom»- 
pagné jusqu'ici des émigrans, d*aâbia*s ver^ 
toetnt , sages et instruits , qu'on est imi^ 
mîdé , potn* peu qu'on soit tdMrablentieiyt 
en Europe. Voyez à quoi le$ &mevois otft 
rérfsté , pïtttAt que d'aller «n Irlande. . . . 
Ainsi, mon ami, si vous Tehiitez^ msiruirë 
ceux qui 6ht S' Axir la tyraume eut^épëenne, 
ou^r%norance présomptu^euse^, ou Iw téMt^n- 
nemens inéertains de ceux qm règlent Se 
sert despeuples^, et qui cherckent pofo* leur^ 
^ enfans un état • et des^ tr&iratEÈ sers et hc^ 
iîk>f ables , étudiez Fhiatôire des émigran^. 
Pourquoi moui«oient-ils de faim dans fes 
eetotf ée^ où la* i^ égératioti a çant de tùteû ? 
Éôt-cîedonc qite , dans les pfoductiows spon- 
tanées de la terre , aucttne n'est pfopte à 
nourrir ï'hoftme ? Applique^^rous à bien 
ëdiaircir le^^ Oausea ée^ désastres des ircjsh 
geurs , à bien juger de iMfrs illusions ; et 
votis trouvât vou^-ni^me sur le lieu des dé- 
barquémèns-, étudies à fond les précautions 
qu'il faut prendre, pour qu'un douloureux 
repentir ne porte pas les regre^ts sur les ttetfiL 
que l'oif) a quittés y car akirs ils om une in^ 
^aéFiêsMe aniet^tume. 
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Vous risquerez moins de vous tromper en 
vous plaçant au milieu de vos amis^ et de vos 
connoissances. Comnaencez par ceux dont 
vouâ ccAinoissez Taisance , les habitudes , les 
goûts y les besoins , la mesure d'activité ; et 
descendant graduellement jusqu'à Thonnéte 
iAdïvidu , qui , j^léiit de santé et dte Vigueur ^ 
êùn habit sMt ïëpttp^^et sorfbâtoi* à k maiii^^ 
foné tout Àvec Itii , diiéÉ à chacun à quoi 
ildoiïVâttèrtdffe, si, aptes av6iy revêtu telle 
on telfe voîénfé, et àjjrê^ feelle ou telle pr^ 
eâutloh y S éé dét^i^mine à <|âfiftef TÊu^opé 
pour FArhéri^ùë libi*e. 

Énftrï y tfién ami , daws c€f qilS ciHJèùértieé^ là 
vie pïitée cortiitté èàii^ éë ^tâ c0htetne les 
ràtppo*ts pfdiitîques , datné les mfOyefts dé 
tôritiàé cûnfMté dàtfs* ée qtie peu* Valoir 
rhoAikété àrtîbitiort de travÉiHèr pet» k so- 
ciété , que yds ofeserVatiôi^s atfestént quê 
^ntais vous^ A'avez négKgé liiie j^ldieiK^sé 
évaluation de ce dewt on jouit en Europe ^ 
éii le côrrtf âràitt avec ce que Ton peut 
àcquéifir élVez les Attiéificains libres. - 
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r Plan d'âne colonie à éijJ}lin,efi\/4'néàfue (*). 

ai mai 17S?. 
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I^OKSQUE Ton médite 3ur la révolution 
américaine -, sûr les cir^ç^netances qui ont 
mis obstacle à sa perfection î, sur les lumières 
qu'on .^steîi^tat.d^ rassemblerrpour instituer 
desc république^ plus parfaites , sur les terr^^s 
destiné^^ par \e cpngrès à de nouveaux états , 
et sur la multitude de circonstances heun 
r^uses qui en faciliteroient les préparatifs , 
et'en protégeroient le berceau, on est en-r 
t^fginé n^algré soi dans des projets , çhimé^ 
riqu^s au pren^ier aspect;, attaçhans par la 
réflexion, et quç Ton n'abandonne qu'à re-t 
gret , et par la :sçule difficulté de les faire 
adopter par un assez grand nombre d'ïiommes; 
nécessaires à leur e?:écutioru , . ' v 

Pourquoi^ d^s que Ton vous offre un pays 
circonscrit par des limites, et dont on peut 

(*) Pour bien comprendre cette lettre , il faut se rîippel- 
ler le temps oîi elle a été écrite ; le despotisme forçoit les 
meilleurs citoyens à chercher un asyle au loin. On nepensoit 
pas que le règne de la liberté fût si près. 

reconnoitre 
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reconnoltre le local , ne pourroit-on pas le 
préparer pour une république , comme on 
prépareroit une habitation pour ses amis ? 
Pourquoi ne pourroit - on pas le diviser 
d'avance en districts qui ne seroient occup43 
que les uns après les autres ? 

Penn avoit déjà vu la nécessité de régler 
d'avance la marche d'une colonie sur le sol 
qu elle devoit peupler : on a maintenant 
beaucoup plus de moyens qu'il n'en avoit 
pour ordonner et exécuter les mêmes choses 
avec plus de succès ; et au lieu des sauvages 
qui pouvoient le troubler , on seroit main- 
tenant soutenu par les états mêmes auxquels 
l'on viendroit s'aggréger. 

Je crois sur-tout qu'un sol étant donné , 
on établiroit aujourd'hui , d'après l'expé- 
rience , une législation pour la république 
qui l'habiteroit , beaucoup mieux calculée 
pour la paix et le bonheur, qu'aucun des 
'corps politiques qui existent , ou ont existé. 

Jusqu'à présent le hasard ou des combi- 
naisons involontaires les ont formés. Dans 
tous , il a fallu que les nouveautés raison- 
nables se conciliassent avec des absurdités ; 
les lumières aveo Tignotapce ; le bon sens 
avec les préjugés ; les sages institutions avec 
^ome L B 
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la barbarie : de là ce chaos , source éternelle 
de mal-aise , de disputes et de désordres. 

Des hommes sages et éclairés qui ordon- 
neroient la société avant qu'un seul individu 
en fut membre , et qui porteroient la pré- 
voyance sur toutes choses aussi loin qu'il 
est possible , qui prépareroient les mœurs 
publiques et privées par les institutions qui 
les produisent , et les mouvemens de l'in- 
dustrie par les conséquences de la localité , 
seroient-ils condamnés à n'enfanter qu'une 

Utopie ? 
Je ne le crois pas ; et je pense même que 

l'amour du gain , celui de la nouveauté , et 

la philosophie , se donneroient aujourd'hui la 

main pour tenter une entreprise , qui , jusqu'à 

la révolution américaine , eût rencontré 

trop de difficultés, pour être jugée praticable. 

Mettez donc, mon ami, votre séjour en 
Amérique à profit , pour vous informer si , 
dans les terres dont le congrès doit disposer , 
il existe encore une contrée dont l'abord 
«oit facile , et où la nature du sol et sa dis- 
positiçn favoriseroient les travaux de l'in- 
dustrie , et n'offriroient pcrint trop d'ob- 
stacles à vaincre aux premiers colons. 

II. faudroit qu'on pût y établir avec succè» 
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tin grand nombre de communications, tant 
par eau que par terre ; 

Que , pour cet effet , il fût aisé et peu 
coûteux d'en lever un plan topographique , . 
assez circonstancié et assez exact, pour pou- 
voir y tracer d'avance toutes les divisions 
nécessaires. On devroit pouvoir y marquer 
assez de niveaux relatifs à un certain point , 
pour s'éclairer d'avance sur la possibilité des 
canaux ; et les personnes chargées de tous 
ces travaux devroient avoir assez de zèle ', 
de lumière, d'exactitude et de fidélité, pour 
marquer , chemin faisant , Tétat du sol rela- 
tivement aux matériaux dont on auroit be- 
soiti pOMT bâtir. 

On a perfectionné les moyens de connoitre 
la surface de la terre et ses dimensions. 

J'ai vu une carte topographique de l'Irlande 
entière , qui n'a pas coûté plus de quatre 
années de travail , où se trouvent jusqu'au 
moindre ruisseau , jusqu'à la plus légère émi- 
nence , et le plus petit marais. On assure 
qu'en Amérique il y a des gens en état de 
faire les mêmes choses et avec la même 
perfection. C'est ce qu'on appelle sun^eyors. 

Il doit en coûter sans doute pour obtenit 
de tels chefs-d'œuvre ; mais quelle dépense 

B a - 
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ne peut-on pas faire au moyen jàes grandes 
associations ? et ici se rassembleroient des 
motifs d'association de tous les genres. L'on 
pourroit d'ailleurs assurer aux entrepreneurs 
de ces travaux , outre un paiement convena- 
ble , une rétribution à prendre sur la vente des 
terres ; rétribution qui soutiendroit leur zèle 
et deviendroit la caution de leur fidélité. 

Il faudroit donc connoître à quelles con- 
ditions le congrès traiteroit de la cession 
d'un tel pays, et s'il voudroit s'arranger pour 
n'en être principalement payé qu'à mesure 
.que des colons viendroient prendre posses- 
sion du terrein. 

Il faudroit que le pays choisi fut tel, 
qu'après y avoir marqué un lieu commode 
pour l'abord .général , il fù,t facile de faire 
dans: ce lieu même un grand établissement 
destiné à recevoir les colons , à les pourvoir 
des choses qui pourroient leur manquer , et 
sur-tout à les préserver de ces premiers 
embarras , de ces calamités , qui ont jette la 
plupart des colonies naissantes dans le 
trouble , la misère , la faim et le dés>espoir. 

Ayant une fois acquis une idée nette de 
ce qu'on peut espérer sur la nature du sol , 
>ur sa position , sur ses rapports avec le;i 
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environs , et sur les conditions de l'acquisi- 
tion ; On pourroit , si tout est satisfaisant, 
s'occuper de la législation politique et civile 
convenable à la nouvelle république et au 
sol qu'elle occuperoit. On porteroit sur ces 
objets l'ouvrage aussi loin qu'il seroit pos- 
sible. Telle seroit la tâche qu'il faudroit 
remplir , afin que tout colon qui partiroit pour 
devenir membre de la nouvelle république , 
sût d'avance sous quelles loix il vivroit ; en 
sorte qu'il les auroit acceptées par contrat 
et avec connoissance de cause. 

L'esprit de prévoyance devroit être porté 
à son égard au point que chaque arrivant 
sut où il va , ce qu'il doit faire , et comment 
il s'y prendra pour remplir , ou son but , s'il a 
acquis du terrein , ou ses engagemens , s'il 
s'est enrôlé comme mercenaire. 

Lesterreins ne seroient pas remis ou 
vendus au hasard , ou selon le caprice des 
colons ; mais on suivroit une marche uni- 
forme , par laquelle la population s'avan- 
ceroit dans le pays de la manière la plus' 
avantageuse au pays même. / 

Cette marche seroit sur-tout calculée pour 
que les individus pussent s'aider , se proté- 
ger et s'encourager réciproquement autant 
qu'il est possible» B3 
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Les dépenses publiques , celles du culte et 
de réducation seroient fournies par le pro- 
duit d'une portion des terres réservées dans 
chaque district ; et pour ne pas se tromper 
sur la proportion , pour que le propriétaire 
lï'eût jamais rien à redouter du gouvernement, 
de l'église , ou d'aucun individu en autorité, 
on feroit une estimation de ces dépenses sur 
le pied du rapport le plus coûteux que Von 
connoisse en Europe. 

Ces terres seroient le domaine public. Elles 
devroient être , ce me semble , les premières 
mises en valeur. Peut-être faudroit-il qu elles 
bordassent les grandes communications de 
tout genre , afin d'associer leur exploitation 
avec l'entretien de ces communications. 
.' Peut-être aussi faudroit-il déterminer un 
régime qui assurât des bras travaillant sans 
cesse à établir les communications, et à 
cultiver les parties du domaine public né- 
cessaires pour l'entretien de ces bras et celui 
des autres personnes publiques. Par ce ré- 
gime on auroit toujours de l'ouvrage à donner 
aux imigrans , et l'on pourroit recevoir tous 
les hommes capables de travail , quoiqu'ils 
-ne pussent pas devenir propriétaires à l'ins- 
tant même , pourvu que , par leurs mœurs et 
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leur caractère j ils méritassent d'être admis 
dans la nouvelle république. 

Ces détails suffisent pour vous rappeller 
l'idée du plan dont nous nous sommes souvetit 
entretenus. Si vous acquériez aupr es du 
congrès la certitude de pouvoir le réaliser 
en ce qui dépend de son pouvoir , et qu'il 
ne restât plus qu'à trouver la compagnie qui 
feroit l'entreprise , et fourniroit les fonds 
nécessaires , je crois qu'en Europe l'on en 
viendroit aisément à bout. 

La compagnie auroit des terres à vendre , 
leur prix augmenteroit à mesure qu'elles 
seroient recherchées , et elle s'appliqueroit 
à les rendre recherchables par l'état de 
choses qu'elle prépareroit aux colons , sur- 
t<3ut par les précautions qu'elle prendroît 
pour écarter d'eux les malheurs les plus à 
craindre , durant les premières tentatives. 
Je crois donc que ce projet offriroit vtn appât 
suffisant à la cupidité , et qu'assez d'action- 
naires se présenteroient pour y consacrer 
plusieurs millions. 

" Pour les déterminer d'autant mieux , on 
diviseroit les portions d'intérêts en très-pe- 
tites sommes , et l'on indiqueroit des mesures 
propres à- tranquilliser les actionnaires sur 

B 4 
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une administration digne de respect et de 
confiance , qui empécheroit le divertissement 
des deniers , l'abus de leur emploi , et qui 
veill( roit à l'exacte exécution de tout ce qui 
auroit été i éso^u,pour assurer le succès de l'en- 
treprise,et nepas tromper l'attente des colons. 

Un prospectus raisonné' informeroit le 
public de la nature de l'entreprise. On en 
écarteroit l'enthousiasme , et les perspecti- 
ves plus brillantes que solides. 

Réaliser sur un sol acquis une république 
f< rmée d'après les leçons de l'expérience , 
d'après le bon sens, la raison, et conformé- 
ment aux principes de confraternité et d'é- 
gahîé qui devroient réunir tous les hommes, 
tel seroit le but de l'entreprise. 

Acheter les terres de manière à pouvoir 
les revendre à un assez bas prix, pour en 
encourager la culture , et en même temps 
avec assez d'avantage pour ajouter au rem- 
boursement des actionnaires un profit sé- 
duisant pour eux , tel seroit le principal 
moyen de son exécution. L'on ne s'y per- 
met troit aucune observation qui ne fût na- 
turelle et judicieuse ; on feroit , par exemple, 
observer que de ^a première va'eur d'un ter- 
rain inculte acquis pour y fonder une so-» 
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cîété , à la valeur qu'il auroit acquise lors- 
que la société y seroit établi et deviendroit 
nombreuse , il y auroit de quoi assurer aux 
actionnaires un revenu prodigieux sur leur 
premier débours ; revenu d'autant plus grand j 
proportionnellement au débours , qu'il seroit 
convenu avec le congrès d'un prix constam- 
ment le même , quel que fût le degré de 
valeur auquel les terres non encore acquittées 
seroient parvenues par l'effet des progrès de 
1^ société et de ses défricliemens. 

Cela suppose, comme je l'ai déjà dit, qu'à 
l'exception d'une certaine somme payable 
en prenant possession du pays acquis, on 
ne feroit les paieniens au congrès qu'à 
mesure que les terres seroient vendues à des 
colons; condition sans liaquelle l'entreprise 
exigeroit de trop grandes avances pour se 
flatter de les obtenir. 

Ainsi le fonds de la compagnie seroit com- 
posé; lo. du premier paiement à faire au 
congrès ; a^, des frais nécessaires pour ac- 
quérir la connoissance topographique du 
pays , et en mai quer toutesT les divisions ; 
3°. du fonds dont il faudroit s'assurer pour 
les premiers travaux publics , les établisse- 
meiis pour la réception des colons , et pour 
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fonder les précautions nécessaires pour pro- 
téger les arrivans , et les garantir des acci- 
dens qui les décourageroient. 

Ces trois objets exigeroient sans doute un 
fonds considérable ; mais la valeur croissante 
des terres qui resteroien" à payer et à vendre , 
et qu on ne paieroit qu'à mesure que des 
colons se ptésenteroient pour le acquérir , 
assureroit successivement aux fondateurs 
une rente prodigieuse. 

D'ailleurs les débours ne se faisant pas 
avec rapidité , on pourroit trouver beaucoup 
d'adoucissement dans le ménagement des 
premiers fonds fournis d'avance par les fon- 
dateurs. 

Voilà comment cette entreprise présen- 
teroit de quoi éveiller la cupidité. Les autres 
considérations exposées dans lé prospectus 
détermineroient un grand nombre d'amis de 
l'humanité , de philosophes , et , si l'on veiit , 
de curieux , à devenir actionnaires. 

En voiià asse^ ^ mon ami , pour rappeller 
à votre esprit autant et plus de choses sur 
ce projet qu'il n^y en a dans le mien. Etudiez- 
le ; et comme , au premier aspect , il a un air 
romanesque , trouvez le moyen de le sauver 
de cçt écueil , et de vous en entretenir avec 
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des personnes instruites et raisonnables. 
Recherchez celles qui sont assez attachée^ 
aux grandes choses pour désirer d'y con- 
courir avec zèle, lorsqu'elles ont pour -but 
d'aider et de consoléV l'humanité. 

Mon âge me défend l'espoir de concourir 
à cette grande œuvre. Elle n'a , ce me semble , 
aucun modèle dans les temps passés ; elle 
seroit grandement utile aux temps à venir , 
et marqueroit la révolution américaine par 
un des plus beaux effets qu'elle puisse pro- 
duire : lien est-ce pas assez pour animer 
l'ambition généreuse de ceux qui ont assez 
de jeunesse , de santé et de courage , pour ne 
pas s'effrayer des difficultés , pour ne pas 
craindre les lenteurs , auxquelles il faudroit 
se; résoudre , pour réussir ? 



LETTRE IV. 



21 mai 1788. 

JL'Utopie ne sera qu un rêve , et vous trou* 
verez sans doute les nouveaux état# améri- 
cains invinciblement destinés à des peu* 



^8 NOUVEAUVOYAGE 

plades , qui se formeront peu à peu par des 
fdditions successives de familles ou d'indi- 
vidus , sans suivre aucun plan général , sans 
song^er aux loix qtii leur conviendront le 
mieux, lom[ue la p^|iplade, devenue im- 
portante , pourra représenter comme r^u- 
blique dans la confédération. C'est ainsi que 
tous les systèmes politiques semblent con- 
damnés à ressembler à ce qui existe déjà 
dans tel ou tel état , selon que la multitude 
ou un homme hardi et accrédité en décident. 
Il faudra donc abandonner ce projet : et 
alors où placerez-vous les amis que nous vou- 
drions cependant rassembler en Amérique ? 
Vous informerez-vous pour eux des progrès 
de la population et de la civilisation dans le 
Kentuké , dont on dit tant de merveilles ? 
Mais songez à deux. choses ; lapremière, que 
notre établissement sera très-incertain, s'it 
faut aller le préparer nous-mêmes , bâtir des 
maisons , etc. Il faudra alors que quelqu'un 
prenne les devants ^ et quand se rejoindra- 
t-on ? et que de choses ne peuvent pas venir 
4 la traverse ! Il faut , lorsque la société émi- 
grante sera formée , pouvoir en faire partir 
tous les membres ; il faut qu'après avoir 
ppurvu , en Europe même , à une. association. 
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qui se suffise à elle-même , tous les individus 
partent ensemble pour ne plus se séparer : 
mais alors il faut se décider pour un canton 
où Ton trouve , pour y séjourner , une bonne 
viile, jusqu'à ce que les habitations soient 
établies dans le district qu'on aura préféré. 
Ceife précaution me semble exclure le Ken- 
tulœ ; car aucune bonne ville n'en estasses 
voisine? , pour que les membres de l'associa- 
tion qui se chargeroient de faire l'établisse- 
ment , ne fussent pas séparés trop long-temps 
et par trop d'étendue de leur famille. Voyez 
donc , mon ami , comment il sera possible 
de concilier toutes choses , et de prendre au 
début une position où il soit probable que 
le chagrin ni la peine ne passeront jamais le 
plaisir ou la satisfaction. Vous n'aurez pas 
peu de chose à faire , quand vous procéderez 
à cet examen ; car n'oubliez pas que , pour 
déterminer les personnes dont nous crai- 
gnons de nous éloigner , il faut un canton où 
ron puisse tout à la fois réunir le commerce 
jet l'agriculture. Il faut être près d'une rivière 
navigable , communiquant à la mer ; il faut 
avoir à sa portée une ville où l'on trouve des 
hommes de mer , des vaisseaux , etc. En un 
mot , il faut que ceux d'entre nous qui sont 
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habitués aux affaires du commerce et des 
manufactures , ne se trouvent pas dans la né- 
cessité absoluQ. d'y renoncer , et par là expo- 
sés à l'ennui. Vous savez qu'on ne sent pas la 
lassitude , lorsqu'on fait marcher à côté de. 
soi une voiture ou un cheval , pour s'en ser- 
vir^ au besoin. jt 

C'est dommage que Pitsbourg ne soit pas 
plus considérable et plus peuplé , ou que là. 
Virginie soit séparée dès nouveaux états par 
des déserts. 

Il est inutile d'entrer avec vous dans de 
grands détails sur cette matière ; vous nous 
connoissez ; ils seroient inutiles. Je me borne 
donc à vous recommander l'attention au cli- 
mat. Beau ciel , température de Paris , point 
de mosquites , site agréable*, et un sol qui 
réponde aux soins du cultivateur , voilà Viur 
dispensable. 

D'ailleurs , les nombreuses observations 
que vous vous êtes proposé de rassembler 
pour l'instruction publique , nous éclaire- 
ront sur une infinité de choses qu'il faudrait 
enregistrer ici , si elles n'entroient dans votre 
but principal. En observant les goûts et les 
habitudes , n'oubliez pas la musique , consi-^ 
dérée dans ses effets sur les forces de Tes- 
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prît. Le goût de la musique se généralise en 
Europe ; on en fait un des objets importans 
de Téducation. 

En est-il de même en Amérique ? Je crois 
que ce talent n'en favorise aucun , si ce n'est 
les autres talens frivoles auxquels il s'associe. 
La musique entraîne à Tétudier sans cesse , 
à voir toujours au-delà de ce qu'on sait ; et 
quel bien peut faire aux hommes une chose 
aussi étrangère aux sciences utiles , et qui 
remplit le temps le plus propre à l'étude ? 
A- 1 pn aussi besoin en Amérique de spec- 
tacles ? 

Enfin , comme nous ne sommes pas encore 
de pauvres Ecossois ^ songez aux réponses 
que vous aurez à faire , lorsque nos femmes, 
nosenfanset nous-mêmes, nous ijfcxs deman- 
derons comment l'on fera, si l'on arrive en 
grand nombre dans quelque ville des Etats- 
Unis que ce soit ; car ne pouvant pas envoyer 
des couriers devant soi , on pourra prendre 
quelque souci sur ce débarquement dans un 
pays où l'on ne connoîtra personne. 
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LETTRE V. 

%% mai 1788. 

A.V R E s VOUS avoir dit ce que je pense sur 
des objets généraux, il convient d'arrêter ses 
idées sur ceux qui présentent le fruit le plus 
facile , le plus palpable et le plus certain , 
que vous puissiez retirer de votre voyage j 
je veux parler des achats des terres ou de 
fonds publics auxquels on peut être invité 
par les circonstances. 

Trois classes de personnes peuvent désirer 
d'acheter des terres dans les Etats-Unis : ceux 
qui se pr«K)sent de les fairg cultiver , ceux 
qui veule^Res cultiver eux-mêmes , et teux 
qui pensent y placer de l'argent , dans Fes- 
pérancç que ces terres augmenteront de va- 
leur à mesure que la population croîtra et 
s'étendra davantage sur le sol des Etats-Unis. 
Laissons aux deux premières classes à faire 
elles-mêmes leur choix. Les observations gé- 
nérales que vous publierez à votre retour sur 
l'Amérique libre , éclaireront quiconque |a 
dessein de s'y rendre ; et c'est à ceux quj 

veulent 
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veulent habiter le sol qui les fera rirre ^ à en 
choisir eux-mêmes la place ; car , outre le 
nécessaire , ils devront encore y trouva \e 

-ï. bonheur , objet trop important pour s'en ràp* 
porter à d'autres qu'à soi-même. 

^ Les simples spéculateurs sont dans un cas 

différent : les uns veulent acheter pour re- 
vendre avec avantage le plus promptement 
possible ; les autres étendent leurs vues beau- 
coup plus loin , et , calculant les vicissitudes 
européennes , peuvent trouver trèis-sage et 
très-prudent d'acquérir en terres un fonds 
mort , dans un pays où presque toutes doivent , 
dans moins d'un siècle , se ressentir des in- 
fluences de la population, et gagner par con- 
séquent en valeur. 

Beaucoup d^ chefs de famille prévoyans 
placent des fonds dans des banques , et les 
oublient en faveur de leiurs descëndans. Un 
plus grand nombre useroit de la même précau 4 
tion , s'il y avoit une solution satisfaisante à 
toutes les questions sur le chapitre dès acci- 
dens. Or rien ne me parolt mieux remplir le 
but de cette sage prévoyance , que de placer 
Targent qu'on y destine , sur le sol non dé- 
friché des EtatsUnis. 

Les lumières que vous rassemblerez à ce 
Tome L C 
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sujet seront infiniment utiles. H y a des terres 
^ue leur position éloigne plus ou moins de 
l'époque de leur défrichement ; d'autres qui ^ 
placées près des grandes communications ^ 
seront plus avantageuses à défricher que les 
autres ; et il doit y en avoir qui deviendront 
un jour très - précieuses , à cause des bois 
qu'elles renferment ; car s'ils sont embarras- 
sans et sans valeur dans une certaine époque 
de la population , ils deviennent bien recher- 
chables quand la population s'est étendue. 

Peut-être y a-t-il dès à présent telle con- 
trée couverte de bois , à portée d'im trans- 
port commode par les grandes rivières , qui 
devroît être acquise par des spéculateurs , 
dans la seule vue de futurs be3oins de bois , 
qui ne sont peut-être pas très-éloignés. 

Ainsi l'étude du local est importante pour 
ceux qui veulent spéculer sur la valeur éven- 
tuelle des terres. Us s^uroient sûrement bon 
grê à qui ; leur fourniroit une topographie 
raisonnée , par laquelle ils pussent juger de 
la marche probable de la population et des 
divers rapports que prendront entr'elles cer- 
taines portions de pays. 

Mais peut -on acquérir des terres avec 
pleine sûreté ? A-t-on établi des moyens sûrs 
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de reconnoltre des propriétés territoriales 
qui auroient été long-temps perdues de vue? 
Ne court-on pas le danger , ou de voir sa 
terre entre les mains d' autrui, quand on vou- 
dra en disposer j ou d'avoir acheté celle d' au- 
trui? 

Le Cultivateur américain a donné quel- 
qù'indice de la défiance qu'il faut avoir à ce 
sujet, dans im dialogue entre im colon et un 
marchand de terre. Là colon , dit-il (p. 1 26 , 
tom . I ), annonce de la méfiance quant à la 
Q)alidiùé du titre , à l'ancienneté de la pd^ 
tente , etc. Eclairez-nous , mon ami , sur tout 
cela , et dites-nous bien positivement com- 
ipent on peut laisser les terres qu'on acquiert 
à la garde des animaux qui les parcourent, 
et en retrouver les limites dans quelque temps 
que ce soit. Il me semble qu'un surveillant 
doit être absolument nécessaire pour empê- 
cher les prises de possession. 

L'époque où vous vous trouverez en Amé- 
rique va décider de la confiance des Euro- 
péens dans les Etats - Unis. Je ne doute 
pas que les résolutions générales ne sanc- 
tionnent la confédération proposée ; et 
dès-lors tout esprit droit envisagera l'Amé- 
rique libre comme mise au chemin d'une 
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nrùêpétité constante. Alors , sans doute, 
beâitcoftp dEurepéens songeront à y ao 
qnénr des terres. On ne ccmuu^ pas dé- 
poqbe ofr Veêprit spécdatif ait été ausâ gé- 
néral qu'il Test anjoiird'lHn ; et Ton n'en con- 
nolt aucune non plus qui présente une féro- 
Itttion s^itUable à cëUê de FAmirique hbre , 
ni une asiiette aussi solide que c^elle qu'ils 
iront acquérir* Ainsi le passé ne proureroit 
rien contre ce que je présume à cet ^ard 
de \a disposition actuelle des esprits. 

Je n* serois donc point étonné que celui 
qui y s'appliquafit à la connoissance des terres 
êouB le point de vue que j'enyisage , ofBriroit 
des solutions à (outes les questions, de l'es- 
prit d'ordre , de prévoyance ou de défiance , 
ne put engager les Européens à de très-grands 
achats de terres^ 

Je ne regarde pas du même oëil les spécula^ 
tiens en terres qu*on feroit dans la vue de les 
réaliser promptement , avec un grand béné- 
fice. Quelqu' accélérée que sera la population 
des États-Unis , je ne la conçois pas assez ra- 
pide pour faire monter tout à coup et en peu 
de temps le prix d'une grande étendue de 
terrains^ Ainsi toute spéculation sur les terres, 
qui exigerait ' une prompte réalisation, me 
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paroit bien douteuse : elle ne peut porter , 
avec succès , que sur quelques lisières qui 
environnent les villes , ou certains cantons 
déjà en activité. Mais ce choix exige des con- 
noissances locales et. une application toute 
particulière. Il faut avoir des amis sûrs qui 
TOUS avisent ou opèrent pour vous, au mo- 
ment où il se manifeste une occasion d'à- 
chet^ des terres à la veille d'augmenter eu 
valeur. 

Je pense donc que les spéculateurs qui 
veulent de$ bénéfices tréa«'prochains y doivent 
préférer les effets provenais de^ dettes pu^ 
bliques. 'Ceux-là doivent hausser rapidement ^ 
dès que Ton jugera la révolution bien con- 
jolidée y dès qu'on aura des preuves pal* 
pables de l'intention de tout payer ; et il sera 
d'autant plus avantageux de préférer cea 
effets, qu'ils serviront aussi à acheter des 
terres , lorsque Toccasion s'en prés^itera. 
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Dette des Etats-Unis. 

V ous m'avez dit, mon ami, que les Angloi^ 
avoient inondé T Amérique d*une prodigieuse 
quantité de papiers publics contrefaits. Il eV 
est parlé dans le Mémoire de M. S. ; mais il; 
ne paroît pas y mettre une grande impor^^^ 
tance. Cependant si cette contrefaction est 
si considérable , U ne faut pas aller chercher 
ailleurs la cause du vil prix auquel sont tom- 
bés les papiers de la dette domestique , mal^ 
gré la l¥)nne volonté manifestée p^r les état$ 
et par le congrès. La contrefaction n'a pu 
tomber que sur ces sortes de papiers ; et 
pour peu que les vérifications soient difficiles , 
on sent parfaitement tout le malheureux 
effet de cet accident sur leur valeur. Beau- 
coup de propriétaires doivent craindre les 
vérifications , et préférer des' marchés qui 
leur laissent quelque chose entre les mains. 
De là des offres continuelles de vendre qui . 
doivent entretenir un très-bas prix, * 

Ce désordre prendroitfin, si les Etats mul- 
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. tîplîoieiit par-tout les vérifications, parce qu'a- 
lors la facilité de vérifier donneroit lieu à 
beaucoup de marchés conditionnels , et par 
cela même moins onéreux aux vendeurs. 

Il me semble même que les Etats devroient 
ordonner une vérification générale et un 
échange de papifers qui ôtât tdut à coup 
toute espècede valeur aux papiers non échan-^ 
gés. Mais peut-être aussi craint-on un effet 
trop violent de l'anéantissement subit des 
faux papiers. Peut-être aussi les Etats eux- 
mêmes sont-ils bien aises de laisser subsister 
.une circonstance qui doit les favoriser, s'ils 
ont le projet de racheter eux-mêmes leur 
papier. 

Il y a sur cela beaucoup d'informations à 
prendre , et ce n'est qu'en les recueillant que 
vous saurez la véritable raison de l'extrême 
bas prix de la dette d'Amérique. 

On nous dit que la dette domestique a prÎ3 
faveur depuis que l'acquiescement à la nou- 
velle constitution fédérative est devenue pro- 
bable ; mais quelle preuve avons-nous de la 
vérité à cet égard ? Les HoUandois et les spé- 
cidateurs prudens n'achèteront de cette dette 
qu'autant qu'on leur en certifiera la légalité, 
et qu'ils .seront rassurés contre toute falsifia 

C4 
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^^îoB. Mais cela même suffit pour hausser 
les prétentions des vendeurs , quand même 
ces papiers seroient encore à très-tas prix 
daBS le pays ; car cette condition , qui sera 
peut-être trés-lente et très-difficile à exécu- 
ter , réduira peut--étre à une petite quantité 
^es papier^ acceptables par les acheteurs hol^ 
landois ou autres. Voilà donc des informa^. 
tioHs bien importantes à prendre. Celles sur^ 
tout qui concernent les vérifications ou Vea^ 
régistrement dans les livres de la trésorerie^ 
demandent la plus grande attention ; car à 
quoi bon contracter pour des marchés dont 
l'exécution seroit très-lente et tr^s- incer- 
taine? Qui sait encore si Ton pourroit compf 
ter sur la livraison des papiers vendus , quoi- 
que véritables ? Car si leur vérification ne 
peut se faire qu'après un certain temps , la 
hausse sur le prix des papiers vérifiés peut 
étrç telle qu'il ne convienne plus aux ven- 
deurs de les livrer ; et le prétexte pour ne 
pas livrer leur est facile ; ils n'ont qu'à dire 
que les effets dont ils s'étoient assurés se 
sont trouvés faux. On suspecte déjà la bonne 
foi des commerçans américains ; et en Eu- 
rope on en trouveroit beaucoup qui joue- 
roient ce tour sans aucun scrupule. ' 
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Ce qui existe sur le3 contrats peut égale* 
> ment exister sur les indents ou coupons d'in- 
térét : on n'aura pas pris plus de précautions 
pour garantir ceux-ci de la contrefaction , 
qu'on en a pris pour gar^mtir ceux-là ; et il 
ne paroît pas que les indents aient été payés 
en argent , malgré les résolutions du coUr 
grès. Les Anglois auront eu le temps de les 
contrefaire. Il peut donc y avoir , et sur la 
dette domestique , et sur les indents qui en 
proviennent , une très-grande cpnfusion. 

On peut sur cette matière chercher la vé- 
rité , comme historien et comme spécida- 
teur. Comme historien , ce travail , devant 
remonter à l'origine , sera long. Gomme spé- 
culateur , il importe seulement de savoir l'état 
présent des choses , sur quoi on peut comp 
ter ; si l'on peut s'assurer de la qualité de 
oe qu'on achète , et si l'on ne songe pas à 
quelque nouvelle dépréciation ; car il n'y a 
que la politique qui puisse garantir quelque 
c^ose à cet égard. Or , quelle est celle des 
Américains ? Us distinguent peut-être leur 
crédit extérieur du crédit intérieur , et 
pensent qu'ils conserveront le premier en* 
payant exactement la dette étrangère , et ne 
font aucun cas du second , à cause du dé- 
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sordre où la dette ? domestique se trouve. 

Enfin il ne peut convenir aux Européens 
d'acheter des fonds de la dette domestique, 
qu'autant qu'ils en pourront toucher les' in- 
térêts en Europe. Or , sur quoi peut - on 
compter ? Si les indents ne se p^ent pas en 
argent , et sont au-dessus du pair , on ne 
peut en faire passer la valeur en Europe , que 
selon ce qu'ils valeiit en Amérique , en sorte 
que l'on seroit trompé dans sa spéculation. 

' On a dit , par exemple : achetons pour 5o 
livres , les loo livres qui en rendent 6 d'in- 
térêt annuel, et notre argent sera placé à 
la pour cent d'intérêt en attendant le rem- 
boursement. 

Mais si l'intérêt se paie en indents , et que 
ceux-ci perdent contre l'effectif, on retirera 
de moins toute cette perte ; et au résultat ce 
qui auroit coûté 5o livres en argent effectif, 
pourroit bien ne rendre que 3 en même 
valeur. 

Conclusion j le point le plus essentiel à 
connoltre , c'est la contrefaction et ses consé- 
quences. De quelle manière est-elle envisagée 
par les États et le congrès? La politique inté- 
rieure n'a-t- elle point songé à en tirer parti ? 
Existe-t-il des moyens de vérification ? Quels 
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sont-ils ? Sont-ils lents ou prompts ? En existe « 
t-ilpour tous les états? Je ne sàurois me figurer 
qu'on ait maintenu Tordre dans l'émission des 
papiers ; elle a eu lieu dans des époques de 
confusion et d'embarras ; conséquemment je 
ne me fais aucune idée des vérifications ; et 
du moment qu'on parle de contrefactions 
énormes , je ne sais plus que penser de la 
dette domestique. Vous n'aurez , mon ami, 
sur ôe point pas trop de toute votre sagacité 
et de toute votre défiance , et vous trouvères 
peut-être pourquoi on n a encore rien livré 
aux HoUandois qui n'ont contracté qu'à con- 
dition qu'on leur livreroit de la dette domes- 
tique enregistrée dans les livres de la tré- 
sorerie. < 
^ On ne peut se dissimuler que les États- 
Unis éprouvent une grande pénurie dans 
toute la matière des finances. Les résolutions 
du congrès ne s'effectuent point , et le taux 
de la dette domestique se tient à un degré 
tel qu'on ne peut pas l'attribuer à la rareté 
du numéraire , à moins que le numéraire ne 
procure des bénéfices dans le commerce , la 
culture , ou lès défrichemens , qui surpassent 
un intérêt annuel de 12, 1 5, ao et 26 pour 
cent , et même davantage , puisqu'on a eu 6 
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livrés de rente pour 14 livres de capital. 
Eclaircissez donc tout cela , mon ami , avec 
Fesprit de méthode que vous vous êtes formé. 

Une autre opération servira encore à vous 
éclairer. Le congrès a contracté pour 3oo 
tonneaux de monnoie de cuivre contre des 
contrats à 6 pour cent ,-rachetables dans ^o 
ans. Scrutez cptte opération , sachez la valeur 
intrinsèque du cuivre, ajoutez-y les frais de 
fabrication , et voyez combien de fictif cette 
monnoie renfermera , en comparant le dé- 
bours de la fabrication avec le cours qu'elle 
aura. 

Voyez ensuite quelle partie de ce fictif le 
congrès a abandonnée aux entrepreneurs , e%' 
jugez par là de ses facultés. Il faut qu'elles 
soient bien foibles , s'il ne s'est réservé que 
i3 pour cent sur le fictif. C'est du moins ce 
^ue j'entends par le prœmium de i3 pour 
cent au profit des états. 

Sur quel état de choses un Américain en 
prendroit-il l'engagement ? Remarquez que 
ces difficultés peuvent ne pas affecter les 
Américains si le mal vient de la rareté du 
numéraire , parce qu'alors le prix qu'ils met- 
tent au numéraire , les dédommage d'im côté 
de ce qu'ils perdent de l'autre. U ne faudroit 
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pa^ même s'étonner, que les Américains vous 
conseillassent d'acheter de leur dette domes- 
tique , car cette opération leur produiront 
du numéraire. 

Nous avons déjà observé dans notre ou- 
vrage que le numéraire devoit leur être très- 
nécessaire , à cause des défrichemens. Vous 
vous en convaincrez sans doute ; vous verre» 
même une infinité de choses qui doivent 
occuper le numéraire , comme en ont besoin 
ceux qui bâtissent de grands édifices , o 
qui préparent des sources de revenu. V 
voyez d'ailleurs qu'en Amérique il faut payer 
fort cher là maind'œuvrej et s'il vous est pos- 
sible de calculer le noinbre dé mercenaires 
qu'on emploie à une piastre par jour , vous 
trouverez que la somme d'argent effectif, 
nécessaire à la circulation entre les proprié- 
taires et les ouvriers, est très-considérable 
pon^r des États fort endettés au dehors. 
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tous les documens , tous les matériaux que 
le hasard me procurera. 
Je vais parcourir ces divisions. 

Gouvetnement fédéral. 
■ EasseMBLER tout ce qui a rapport à l'an- 
cien système de congrès au nouveau ; avoir 
tout ce qui s'est publié, et entr' autres les 
lettres de Puhlius. 

Marquer les finconvéniens principaux de 
l'ancien système ; les avantages du nouveau; 
les objections qu'on lui fait ; la manière dont 
îa fédération est. généralement envisagée. 
Observations de mon ami Claviers. 
De petits états , soit des états dont l'éten- 
due ne donne pas à leur gouvernement des 
occupations trop compliquées, et qui soient 
réunis sous un gouvernement fédéral chargé 
de maintenir la paix entre eux et de veiller à la 
paix, à la sûreté de tous , de rendre leur union 
respectable au dehors ; tel est sans doute le 
eenre d'association politique où doit «e rcs' 
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Gouvernement de chaque État. 

Politique* Considérer la composition de 
la législation de rassemblée générale , du 
sénat, du pouvoir exécutif; les élections , les 
abus reprochés à chacun d'eux. 

Comparer les effets remarqués jusqu'à ce 
jour dans chaque législature , afin de juger 
quel est le meilleur systéme- 

Observations. Que faut-il attendre de leur 
différence ? Quels en sont les traits princi- 
paux ? 

Tous ont reconnu la suprématie du peuple , 
xnais tous ne la lui ont pas également con- 
servée ; et là où il ne peut la reprendre que 
par la sédition , il faut peu compter sur la 
paix. Elle est bien douteuse aussi par-tout où 
la voix du peuple n'est pas assujettie aux for- 
mes lentes de l'instruction. Les divers états 
doivent être examinés d'après ces principes. 

Législation civile , de police et criminelle. 

En envisageant ces objets , il faut s'atta- 
cher sur-tout aux faits. 

Lesrapprochemens ,les comparaisons avec 

les faits des autres contrées de l'univers, se 

feront au retour. 

Etat 
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Etat du commerce entre chacun des Etats 
aç^ec les Sauvages , lés Canadiens, la Nou- 
7}elle-Ecosse , les is les anglaises, la France, 
l'Espagne , la Hollande , les Etats du 
Nord, de l'Europe, le Mexique , la Chine^ 
les Indes , VAf inique. 

EjEiwtAiiQTTER les articlcs principaux d'ex- 
portçitioti , d'importation ; le nombre de^ 
vaisseaux employés ; l'état du numéraire con-^ 
sacré au commerce. 

Observations. N'oubliez pas de bien fixer 
les matières d'échange de part et d'autre , 
et sur-tout avec les possessions espagnoles. * 
Car c'est de là principalement que doivent 
venir l'or et l'argent. S'en approche-t-on par 
terre à l'occident de l'Amérique ? Les Améri- 
cains libres voyagent^s ckez leurs voisins les 
Espagnols ? 

Le système de la monnoie est-il simple? ' 
Sera-t-elle une mesure constante , facile à 
concevoir ? Est - elle d'une %nature perma- 
nente , en sorte que dans la suite des temps 
on puisse toujours juger des variations dans 
le prix des choses , en les rapportant à un 
terme dé comparaison qui lui-même n'ait 
Tome L D 
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3Vibi aucun cliangen^ent ? Cela ne se peut 
(ju'avec un métal unique , auquel tous les 
autres se rapportent , soit comme marchan- 
diçe. soit comme un billet de crédit se rap- 
porte à la somme d'argent , à Tégard de la- 
quelle il exprime un droit , et non une valeur 
intrinsèque. Un sol de cuivre , par exemple , 
. est un billet de crédit sur la portipn de mé- 
tal adoptée pour mesure des valeurs j car le 
sol de cuivre n'a nulle part la valeur intrin- 
sèque de la partie aliquote de métal mon- 
noyé qu'il représente. 



- ^- * • 



, . . . Des Banques. 

Observations, hes banques sont une partie 
bien importante de la chose publique ; le^ 
proportions qu'elles, observent entre le nu- 
m:éraire qu'elles renferment et les billets 
qu'elles répandent , sont leur grand secret y 
fo briferium de leur solidité. Celles qui n'ont 
(|u4e pe% ou point de numéraire , et qui ré- 
pandent beauciDup de billets , sont dans un 
étaft très-précaire et sont fort dangereuses. 

Il; faut lite avec attention, dans Smith,, 
l'histoire à^s banques d'Ecosse , mais^ après 
«être .fait des notions: justes sur lés vrais 
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principes des banques ,' afin de pouvoir fa- 
cilement suppléer à l'obscurité de Smith. Il 
est très-facile d'errer sur cette matière , qu'on 
ne sauroit trop simplifier, lorsqu'on v^ut 
l'examiner. ' '• ' * 

État du reyeriu fédéral de, chaque Ètq^^; 4e^^ 
impôts qwih procurent ;, de la nwr^ièiçe ffe 
les percevoir ; des effets de ces impôts^ ^ 

Observations. Quel est le système d'impo:^ 
$ition dp;çainant ? Si Yop, regarde le sol comme 
la base de l'impôt , sait-on qu'il est dange- 
reux alors de décourager le cultivateur ? 
Pourquoi n'a-t-on pas réservé un domaine 
aux Etats ? 

De la dette fédérale de chaque État ; des 
particuliers ; des dépenses fédérales de 
chaque État; de la comptabilité. 

Observations. La dette a été réduite , et 
on justifie cette réduction sur les énormes 
bénéfices faits sur les fournitures quelconques 
qui ont donné lieu à la dette. Relisez à ce sujet 
le mémoire de M. S. ; vous verrez qu'il y a 
un moment où il faut que la dépréciation ^t 
été injuste. 

Dû 
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f II y a sur cet objetde^ recherches curieuses à 

faire. Pourquoigagnoi t^on autant avant qu'on 
se doutât d'une déj^réciation ? C'est parce que 
Ton couroit des dangers d'un autre genre ; 
Ton se défioit de la possibilité du rembour- 
sement , parce qu'on se défioit du succès de 
la révolution. Sous ce point de vue , com- 
ihfeïit jùstifie-t-on le tarif de réduction d'a- 
près lequel la dette a été estimée , sur-tout 
envers ceux qui n'avoient aucun intérêt à la 
révolution ? 

L'argent devoit être très-rare : c'est une 
grande cause de discrédit. Il devoit beaucoup 
coûter à ceux qui étoient réduits à en em- 
prunter , d'où devoit résulter de grandes aug- 
mentations dans le pj ix des choses ; et alors 
n'a-t-on pas été injuste dans certaines ré- 
dujCÇions? 

Encore un coup c'est une histoire trés-cu- 
rîeuse , si on peut la prendre à son origine 
et ^n suivre le fil. Il conduira peut-être à 
trouver qu'on a fait une banqueroute frau- 
duleuse. Mais en ce cas il ne faut pas craindre 
cette conclusion. D'ailleurs , en supposant 
même de l'extorsion de la part du créancier , 
elle Jie justifie pas le rabais que fait le débi- 
teur ; il n'a en sa faveur que la nécessité. 
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. La nouvelle EncyclopéHiefait remonter avant 
la guerre le désordre qui a causé la dépré- 
ciation. 

Mais s'il existoit alors du papîer-monnoie , 
celui de tous les États n^étoit pa^ en discré* 
dit ; et cependant la dépréciation a frappé 
sur tous les papiers-monnoie sans exception : 
celui du congrès n'exisioit d'ailleurs pas. 
On a fait banqueroute ; voilà sans doute la 
vérité ; et ëii rassemblant tous les faits re- 
latifs aux finances, on en pourra peut être 
déduire des observations propres à prévenir 
une telle humiliation dans des circonstances 

r 

semblables. 

Dans l'Encyclopédie , on affirme que la dé^ 
préciation ne coûte rien aux étrangers : ce 
fait est-il vrai? 

Il est très-important de se faire une idée 
des dépenses publiques auxquelles les Amé- 
ricains se livreront dorénavant , et de péné- 
trer , autant qu'il est possible , dans le génte 
d'esprit public qui les anime. Quelle est lemr 
manière d'envisager les emprunts ? ïïssont 
un bien quelquefois ; mais le gouvernettient 
le plus sage est celui qui résiste à Cette res- 
source : quand on en use, on né sàitplifs où 
Von s'arrêtera. Les emprunts publics sont fou- 

D 3 
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joui;s ^65 enlèvemens à rin(îwHï*'i^,> Çt la 
théorie des reversemens est trompeusç... Les 
Américains doivent d'ailleurs les avoir en 
ayt^rjsiçn , |)ar le.ipal qu'ils en éprouvent au- 
10\ir4'Jhixi , à moin^ .^^'?1? ^^ croient leur de- 
yoijrl^ur liberté. 






jÇ^^/ f?^4 oximpagneffijUour de$ rvilles^ ; plus 

, ■ qs?ant dj^ns V intérieur :pre\ dçs^Saiwages. 

, /)i2 la culture ; de ses aisances : de ses pro- 

duitsj^ de, . /a vc^r;iétQ^ de ses proditits. Des 

i- déjriçjiemens ;^ ce qui les encourage pu les 

arrçl^e, , Du numéraire répandit^ dan$ les 

campagries ; des fabriques des campa- 

> ffnes. . _ .. i . 

V ... ■ 1 ' 

Observations. On prétend que la terre est 
ix^çultefortpr^sde.Ne rYorc.k ; que cette ville 

aVj^^Je^ois àbrùJer à vil prix ^,oiîi prèfèr^. le 
^?x^o^ j. quoiqu'on Iç^p^ye plus .çjbèï;çment- 

^ I^ tau cj^iiçit . que Iq ççmrççrce fùti ^çj i^^^F- 
yprk^^e ^ çultur^fuj; méprisée., QuqueXon 
y,.reçy][^ leç (^enrées à plus bas prisj: qu'on pe 
les cultiveroientàsjaporte. Si ce qu'on c^fit^ep^^ 
vrai, il y a des singularités à expliquer^ ^Q^î 
on ne se doute pas erji JEurope. 



.. , » 
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' Il faut bonsidéFer. F état du commerce, ot 
côlui dè<ragTioultHrè «n; Amérique > sons là 
point de vue qui fait qu'on s'adoniafâ à L'un 
plutôt* qtt'àrrKautré. ' i ' ; '^ . 

Vous trouverez peut étre'.que Torigiae^d^ 
émigrans décide beaucoup de leur vocation. 
Les AaigVïis arrivent aieo le commerce d^s 
la tète v; parce qu'ils ariivcnt dan« ùniesoçte 
d'aisance. Les Ecossois , Irlandois , Alle- 
mands ^t autres qui, «arrivent misérablè§> se 
tournent vers l'agritîukure , et^ontid'aitteui^ 
la plupart des réchappes. d^ campagne. £n 
éclaircissajmt ces faifts ^ yotis nous parlerez 
ée ce gttfôrati^ancei^rOTOOurdi^trQfvàil et die 
la simplicité réilni^^ ?et tournéa v^rs. 1a 
cukure , pff>urrQie»t y ^ f ait ia. . , ' - 

Quelle ^t la véritable raiâqn dii baà pyÎK 
.auquel «œl - trlcmve à» acheter dieis /c^itpagnefe 
'défrichéeSiiaTec maisKMia bâties ? Sajauïîdôute 
ûj ^ un grand «Kcèst de prèdiu^tÎQ^i^^f oraq- 
paré*^ aaisr l 'consoanmatioas^ Alors 1 les r €Un|- 
pagnœ rendent pœuàtqui veut dn vendre les 

produits/ - "■ "'.-' f..'> :• ' '-•' <■ ^ ■''<^'-.\^*r::î • 

On v|intei>eaùeou|> li&i avantages d'élérer 

du ^Ijétailw- ■'/•■' ,': 1 '. i:.^i' j.- î :/ n .. ,rj; 

Les nations ont des préjt^^ , de^i'géùtii, 
des £amaiâies^^commeleb jftKrttoidiêvif^t^lle 

D 4 
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est , sous ce rapport , la manière d'envisager 
les manufactures dans lesEtats-unis ? Y a-t-il 
un système de culture dominant en Amé- 
rique ? Y parle-t-on de la grande et de la 
petite cultures? 

Des mœurs privées dans les ports ^ dans le^ 
villes de VirUériefur ,^ dans les campagnes. 

Observations. En trouverez-vous qui soient 
vraiment américaines , et ne trouverez-vous 
pas ,. au contraire, à tout instant l'Europe sur 
vos pas ? Je distingue Ce qui , appartenant à 
la conformation de l'homme , fait retrouyer 
par-tout les ménïes résultats. 

Parlez-nous de l'éducation publique et 
privée ? Fait-on , comme en Europe , perdre 
le temps à la jeunesse en études inutiles^ ou 
insignifiantes ? Connoissez , tant que vous 
pOfeoTez^les ministres de la religion.L' autorité 
-patemdle est-elle plus respectée qu'en Euro- 
pe ? L'éducation douce que Rousseau a su faire 
prévaloir , est-elle en usage chez les Améri- 
cains libres ? Y a-t-il du libertinage ? On 
assure qu'à cet égard Philadelphie appaiv 
lient à rEurojpe. , . i. ; 

Quelles mœurs td^vent être âtiribuées à 
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rétat de guerre, et quels changemens doivent 
s'opérer à cet égard ? 

Du prix des denrées de première et de seconde 
nécessité dans chacun de ces lieux. 

Observations. Quelles denrées sont les plus^ 
abondantes ? Conserve-t-on les grains ? Est-, 
on sobre ou gourmand ? N'oubliez pas de 
visiter les marchés par - tout où vous vous 
arrêterez. On y juge des mœurs des gens de 
la campagne , de leur stisance , et à^s pro- * 
duetions. • 

Y fait-on usage des liqueurs ? 

De l'inégalité qui existe déjà dans les for- 
tunes^ de ses causes ; de ses effets actuels 
et probables. 

r » • I I 

Observations. N'oubliez pas , à ce sujet , 
de nous parler des mariages, des dots, des 
testamens ; les mœurs et les usages sur ces 
tapports arrêtent ou accélèrent Tinégalité: 



/ 
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De la mendicité ; des hôpitaux. De V éduca- 
tion privée et publique. Des collèges ; de ta 
religion , considérée politiquement ; de la 
manière dont s'arrangent lès différentes 
sectes. Des rrtœurs publiques. De là ma- 
nière dont, s'envisagent les liabitans de 
chaque État; dont ils ^voyent la chose pu- 

. blique et la, confédération. 

^ Observations. On prétend ^è les mœurs 
des commerçaBS sont très - corrompues. On 

-les.dit rusés et faux. Il se peutc que Fétat vio- 
lent où ils ont été réduits , les ait perVèrtië ; 
que les gains énormes qu^ils l^nt feits j aient 
exalté leur cupidité , et qu'en général la 
bonne loi ait lieaucoup^ sëvlïert des c^éfk- 
tîonis que \^ gouyernemtent A été lui-même 
forcé de faire sur la dette publique, <2es 
choses seront curieuses à examiner , et inté- 

•i^santes A constater avec clarté V 6t ïori ^eut 

^eii acquérir de justes idées. • 

qu'on prend pour l'abolir. 

Observations. Est-il vrai qu'on ne puisse 
avoir pour domestiques que des noirs ? Leur 
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véritable état civil , moral et politique , Tapi- 
nion qu'ils en ozjiç eux-mêmes par- tout où ilf^ 
ne sont plus çsç|a,\i:ç? , est; un morcççiuphiio- 
sophique , qui mérite d'être fait avec soin. 
Vos observations pourront conduire aux 
moyens efficacçs d,^ replacer cette classe i^s 
fortunée au niveau des autres hommes. . 

r 

,;:::»• ■ •■ 7 ', \ 'I ' . ' • * 

^c/iats à faire de^ terres ; comment? Défriche, 
mens; quelles avances à emplçy^^ Acha^fx 
des fonds jpubUcs.^ Quel corjtrt^srçe y etc?r 

''' ■ ' ' . .\. /■ - . ) 
OBsen^atioris.\^y:,ez^des no^ipn^ si;if les agen$» 

qui se mêlent d;^foi}ds publics i et §n géné-r 

rai examinez cette classe d'hompies qui foiu; 

le courtage. Les a-t-on rendus nécessaires ? 

Examinez aussi l'émigration qui s'est faite , 
depuis la paix, dans l'Amérique libre; de 
quel pays viennent principalement les émî- 
grans ; quels succès ils ont généralement , etc. 

L'histoire de Kentucké, des établissemens 
adjacens , du cours de TOhio , et des derniers 
transports de colons rassemblés àPitsbourg, 
et partis depuis ce rendez-vous , doit fournir 
de curieux détails , et sur-tout des remarques 
intéressantes pour les futurs émigrans. Qu'est- 
ce au juste que Pitsbourg ? 
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Voilà ,^e me semble , les différens objets 
qui doivent fixer par-tout mes regards. 

Je dois rassembler le plus de matériaux pos- 
sibles , faire le plus d'extraits possibles ; ras- 
sembler les brochures et les livres publiés en 
Amérique , et qui peuvent en donner Tidée. 

Je dois encore , à mesure que je voyagerai , 
consulter les voyageurs qui ont écrit sur 
chaque ville , sur chaque objet , et mettre 
mes remarques en marge. 

Observations. N'y a-t-il point de voyageurs 
qui aient parcouru l'occident de l'Amérique , 
dont les relations soient estimées et incon- 
nues aux Européens ? Les écrivains se multi- 
plient-ils ? État de l'imprimerie. 



^ 
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LETTRE PR E M I ÈRE. 

Séjour au Havre de Graqe. 

Havre de Grâce, 3 juin 1788. 

JVIe voilà donc enfin , mon cher ami , prés 
de l'océan , er à la vue du bâtiment ijui doit 
m' enlever à Ina patrie. Je la quitte sans re- 
gret , depuis que le despotisme ministériel 
qui la déchire , ne me laisse entrevoir , dans 
le lointain , que des orages affreux , que Tes* 
clavage ou la guerre. Puissent les malheurs 
qui menacent ce beau pays, épargner ce que 
j'y laisse de cher à mon cœur ! 

Je ne vous décrirai point les campagnes et 
les villes que j'ai traversées , pour arriver ici 
Mon imagination étoit trop pleine encore du 
spectacle déchirant que je quittois ; mon 
esprit étoit assiégé de trop de soucis et de 
craintes, pour conserver la faculté d'obser- 
ver.' Insensible à toutes les sctees qui se pré- 
sentoient successivement à moi , je fus à 
peine tiré de cette paralysie intellectuelle, 
par la vue de quelques cailtons de la Nor- 
mandie qui me rappellèrent l'Angleterre. 
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Les campagnes de la Normandie^ et sur- 
tout celles (Ju pays de Caux , offrent unç 
grande variété de culture. Les maisons des 
paysans , mieux bâties , mieux éclairées que 
dans la Picardie et la Beauce , annoncent 
l'aisance qui régne généralement dans cette 
province. Les paysans sont bien vêtus. Vous 
çonnoissez la bizarre coeffure des Cauchoi- 
ses ; ce bonnet qui s'élève en pain de sucre ; 
ce clinquant qui défigure toujours la simple 
nature ; ces cheveux relevés , contraints , 
plaqués de poudre et de suif, tout cela pa- 
roit assez ridicule ; mais on excuse ces or- 
nçmens , ce luxe , en pensant que , si leurs 
maris étoient misérables , comme les paysans 
d'autres provinces , ils n'auroient pas de 
moyens pour les payer. Les paysans nor- 
mands ont cet air de contentement et d'inr 
dépendance qui nous frappa , si vous vous 
en souvenez , dans le campagnard de la 
Flandre autrichienne ( *) ; ils ont cette phy- 



( ^ ) La route depuis Mons jusqu'à Anvers otbt le spectacle k 
plus magnifique. Cest un jardin superbe et d'une richesse im- 
4nense. Les campa^ies , les maisons des paysans, leurs cha- 
i^otSy leurs chevaux si^vigpureux, leurs habits de bon drap , 
leur contenance » leur regard , tout annonce l'aisance qui règriè 
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sionomie ouverte et tranquille, signe infail^ 
libie de \ heureuse médiocrité y de la Ijonté' 
morale et de la dignité de rhomme.. Quelle* 
est la cause de l'aisance partieulière aux ha- 
bitant des campagnes de la Norihandie ? Est- 
ce le voisinage de la mer , le commence flo- 
rissant,! la division. eh petite \îùktire des 
terres ? Je n'ai pu en constater la^vrkie causer.* 
Mais certainement si la JVa^^icst un jour* 
régie par une constitution libi^e , aucune de 
ses provinces n est mieux située y n'a plus de 
ijaoyens pour arriver à un haut dégrédô pros- 
périté. ' , ■ ' • -•.--,- î '. . 

Bolbec j Boites , près du Hayr^ , offrent 
des stuations péétoresques .tout à lait déli- 



^ '. 



parmi le peuple. J'y ai peu vi^ de jeunes filles qui n'eussent 
pas Tair intéressant et aimable. Avec quel plaisir j'apperce- 
vois à la porte de ces maisons décentes dé jeunes femmes al-' 
làitant \euts enfans , tandis que les plus grands sejouoient sur 
b peJouze autour d'elle! 

Voilà ce que je demande au ciel , une maisonnette dans un 
pays fertile , près d'une- rivière , au nHlieti*ë'tm-pct!pte-qtri air 
encore des mœurs et qui jouisse de quelque liberté. Cette 
pfartié de la Flandre ressemble beaucoup à l'Angleterre ; les 
maisons sur-tout , à la porte près, qui n'a pas îes deux pe- 
tites colonnes , ont , toutes, la propreté et la décence des mai- 
sons angloises. • ' . 
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cieuses , où s'éleveroit aisément Thermîtage 
d'un philosophe , ou la simple maison d'une 
famille peu nombreuse , qui ne cherche son 
bonheur que dans son propre sein. 

Je fuirois le voisinage de Rouen , comme 
de toutes les grandes villes ; la misère s'y 
trouve à côté de l'opulence. Vous y rencon- 
trez une foule d'hommes couverts de gue- 
nilles , le visage hâve , le corps décharné , 
l'air abattu ; tout vous dit qu'il y a des ma- 
nufactures dans cette ville^ c'est-à-dire un 
essaim de misérables qui meurent de faim ^ 
pour faire nager dans l'opulence quelques 
individus ( * ). 

Depuis deux jours que je suis au Havre , 
je n'y ai vu que trois ou quatre négocians : 
c'est trop peu de temps et trop peu d'hommes^ 
pour juger une ville. Les négocians se plai- 
gnent beaucoup du nouveau traité de com- 
merce entre la France et l'Angleterre , qu'ils 
jugent au moinsj?rémaluré , en considérant 



( *) Toutes les manufectures n'offrent pas ce tableau : cela 
dépend de la diversité de leur objet et de la liberté du pays 
ob elles sont établies. Voyez l'ouvrage de la France et des 
États-Unis , et ce que j'en dirai par la suite. 

notrd 
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notre défaut de constitution et la supériorité 
de TînlJûstrie anglbîse. Ils se plaignent en- 
core' dé ce que le commerçant n^a pas été 
donsiflté pour le faire* J'ai cherché à les con- 
'îsoler , eh leur faisant entrevoir que les con- 
séquences de ce traité , jointes à d'autres 
éit*c6ii[istàTices , ameneroîent , sans doute , une 
tbhstitution libre , qui , faisant tomber les 
chalhes de l'industrie et du commerce fran- 
çois , non'; feroient réparer nos pertes ac- 
tuelles, et que de ne seroit pas payer trop 
cher la liberté , que de l'acheter par quel- 
ques banqueroutes et une gène momenta- 
née. A l'égard de l'indifférence du minis- 
tère pour consulter les commerçans , je 
leur ai fait voir que c^étoit autant le résultat 
de la crainte servile et du défaut d'esprit pu- 
blic des négocians , que des principes du 
gouvernement monarchique illimité. Il n'ad- 
met au ministère que des intrîgans bornés , 
présomptueux ou fripons j et cette espèce 
de ministres n* aime pas à consulter. 

Le Havre est , après Nantes et Bordeaux , 
le foyer principal de la traite des nègres: 
beaucoup de maisons riches de cette ville 
doivent leur fortune à cet infâme commerce. 
Il augmente loin de diminuer. Une nouvelle 
Tome L E 
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qui vient d'arriver va^lua forteni^enb jçi^flai|^- 
met encore l'avidité des .joueurs q;ii|i;iQtteiit 
à cette loterie ^ on apprend qu*u^ vaissefi}! 
négrier , arrivé à Saint-Domingue , y,a i|[en^ 
ses noirs a3oo livres la pièce , air^n^t^ d^s 
colonies (*) ; et ses armateurs comptent ^if- 
core sur un retour très-lucratif U y a une 

e de nègres de la pai;t 
des colonies. J'en ai recherché la raison ; on 
m'a dit qu'elle étoit occasionnée par Taug- 
qfientation des demandes des produits-de nos 
colonies • comme sucre • café , et sur-4out le 
coton. Ces marchandises ^s€i venc^ei^t à un 
plus haut prix que tes ajanées précédençqç. 
Le planteur est àpojçtée^^r son bénéiîc^, 
d'augmenter le noinbre de ses noirs , et d'e^i 
payer un prix plus considérable. J'ai voulu 
savoir la cause de l'augmentation si, rapide 
de la demande européenne pour le sucre , ^ 
café et le coton. On m'a' répondu qu'on C.ou- 
sommoitdavantage d'étoffes de coton , et plus 
de sucre et de café. — ^^L'aisance auguente- 
roit-elle donc par-tout ? On le croit aisé- 



(*) Observez que, dans nos comptoirs africains-, cha^Qe 
têtt de nàgre coûte , prix moyen , 300 livres. 
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tnent , qu^ud'on parcourt î^iSjîgleterre: Mai3 
nos campagnes fraaiçoîses , qùoiqtie si ïer-t 
tiles , iie fdht pas naître là même idée, ' 

Les armateurs pour la traite croîeilt cepei»* 
dant (jue sans les prifnes considérables don- 
nées par le gouvernement , elle ïie subsisté^ 
roit pas long- temps , parce que les Ânglôià 
vfehdent leurs noirs à mefflëur radrché qu6 
les î^tançois. Le -plus haut prix cbeis eux est 
de 11 à lûoo livres la pièce. 

Je tiens quelques-un* de ces détaib d*un 
capitaine américain qui connolt beaucoup 
les Indes orientales et T Afrique. H m'a a^^ 
sùré que les' nègres étoient en général mieux 
nourris et plus doucement traités sûr les vais-* 
seaux françois que twc les anglois; et peut- 
être est-ce la raison pour laquelle les frati* 
cois ne peuvent soutenir la concurrence avec 
les Anglois , qui les nourrissent plus mal e| 
dépensent moins >( *). 



^mmmmmmmm*fmimmmmmmmmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmitmmmmmÊm^ 



( * ) La véritable cause est dans les dépenses et les salaires 
de capitaines et de l'équipage françois. Le capitaine anglois 
vit à bord de viande salée , et reste toute sa vie capitaine. Le 
capitaine françois veut au contraire du luxe et des jouissance 
coûteuses ; il veut faire $a fortune en trois voyages. Voy« 
l'intéressant VUcours Ht M. Pétlon ât ViUtntavt sur la tra&t 
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^ J'ai causé , avec les négociaiis dont le vou^ 
ai parlé , des sociétés qui s'élçvoiçnt dan§ 
l'Amérique, en Angleterre, enFr^pcemépie, 
jtQur Tabolition de cet affreux con^merce. Ils 
ignoroientieur existence , et ils ne regardent 
leurs efforts que comme d.^s xnouvemens d'un 
enthousiasme aveugle et I^ipn . dangereux, 
Jijâp^pjis.des vieux préjugé^ ,,et n'ayant lu au- 
c^vune des discussions profondes qi^e cette in- 
surrection philosophique et politique , en fa- 
jçgur de l'I^i^mapité , a excitée en Angleterre , 
ils ne cessent de me répéter que la culture 
â,^ §ucre ne peut se faire que par des noirs , 
^t , paj: d^$ noirs esclaves. Les blancs ne 
peuyent, disent- jls, T entreprendre , à cause 
de l'extrême chaleur , et l'on ne peut tirer 
q.ucun tiravaildes noirs, que le fo.uet à la main. 
A cette objection , comme à dix autres , que 
l^i cent fois entendues ailleurs , j'ai opposé 
les réponses Victorieuses que vous connois- 
sez(t^. J'ai cité les Indes orientales; mais 
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des Noirs, 1790. Au bureau du Patriote François , place du 
Théâtre italien. 

( * ) On les trouve dans Texcellent traité sur les désavan- 
tages politiques de la traite , par M. Clarkson , et dans rou- 
yrage , plein de sensibilité et de raison, du Docteur Frossard , 
intitulé : La Cause de VHimanité^ etc. Paris. Gattey, 
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|e n'ai converti personne.: L' intérêt parle feA:^ 
core trop haut , et il *n*é^t jMl^ assez éclafiré; 

Un de ces négocians auqiiel ^e>ahtoî4^à 
liiéthodé d'affrànthisfeêtnêrit îusitéè paf ^les 
Espagnole ," et éoh^înïluëtteë-èffîfcace sur Tin- 
telligeiacéi'les qualités 'nttii^lès, la popuk- 
tien des noirs , We dît k^vDSè hfe dévéloppôierit 
pas, dans les isîeà espk^Hcttes , pluà d'habit- 
leté qu'ailleurs , et que la tîulturedù sucré* b^y 
prospéroit pas plïis que chez nous. J'afeii 
occasion de vérifier ceftiiît , en I toiksùhant 
un Amérifcaih dfgiie dé^foi/qui^a été plu- 
sieurs fois à la Havanne/ il? m'âr Certifié que 
les nègres libres y faisoient pre^'qué toute' îà 
commission côihihertfîdiô , qu'îlè^déployoïfent 
la plus grande industrie , étiît dans la culture \ 
èoitdans le cbmmèrfce, et qu'il en avoit soit» 
vent rencontFé^ capables d exécuta par 
«nx-mémes lechargementid'un navireentijfer. 

Ces négocians François m'ont Confirmé lift 
fait que la société de Londres nous à dénon- 
cé ; c'est que des Auglois font la traite des 
mègres so^s le nom de maisons françoises (*) ^ 
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X * ) Vioye» 1« discoitfs de M.Pétion de Villeneuve /i^r 4» 

tTdiu dis Noirs ^ P» 4Ï* . • • ^^ 

E 3 



ei; pri3£te0$; des pf in^^ex^ai^jC^gHe le go at 

Commerce (i),j. . , 

J€^ leur ai pa^vH, 4^ l'étal^i^fcpiem libr^ 
form^ à Swrt)^€)0|ia , ppi^F^ fo^e çuj4;iy^r 1^ 
sixcre par dç$ i^i^âi^ libres., ^ ^t répandre cettj^ 
culture et . i% <;i^$ation e«i AjEsique : il^ 
xti^ont répondis .^t^Géin^ iûstitution nç subr 
^i^eroit pa$ lf>î>g-tep^ps, ; q^e leSv armateurs 
ftnglpis etJErançojsnel^voyoiemquedemau- 
:i^s oail;, qi^'un i|Çj|iai^i:^ , mpitié an^ois ex 
mfyitié $r(U:^ço4S , aYoit déçlai^é ^'4 eiaploiâr 

jft fl^'> paru, ^'ajrè^ ]i ^€(nv^^tîw dç 
ç*f »4gpcîan8 ^ ^jWUs oijt. p^ii^ dç préiugé^ 
fij^^'^t^p^anité ^ et q^e^ 4 on peut leuf 

. (t) Cts prxmesïiiïQQtfnt presque la jmitié^dapm 

( a ) Celte prç4iction «'ç^t lïéqéiéf ; et ççt ipfcrnaji. projet- 
dicté par la cupidité ^ a réussi, ^lais cette cupidité saccqm- 
kera elle-même ; car ce1t étabti^ment libre doit reprendre 
ftvec dei fbrcfes bicfu p\vi grtades. £)eux soâétSs nomrelltsJfe 
Ua/ics se forment à Londres, pour aller coloniser en Afngue 
et civiliser les noirs. Voyez , à cet égard, la judicieuse bro- 
l^ùire întituiée : M Lamîrat réfuté pat bùrMé/ik. Au fiucfeau 
du Patriote François» 
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ouvrir un, nouvea,u genre de commerce plus 
avaqtàceuK, jl "ne'ser^ pas difficile de leur 
iaire apandonnér la vente des malheureux 
Àmcaiiis." IJfaiit d^ncéprire, imprimer , et 



qnaUt^s de leur constru^ct-pn. 

Cet éiâ&nssement de paquebots parolt au- 
joiuid,'!»?^ i^fapp^ d'anatîiéipe. Deux mois sç 
sfifit éo^ulés depuis le diépart du d^mjer ; il 
n^y a-p«lnt d'iordre pour en cscpédier (^), 

' (*) Il y arbit alon uneielle négligence dans le nûiiUtèie, 

- ' ■ ■" E4 ■ " 
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et il parolt même qu'on n'en expédiera pas 
davantage. Ainsi va s'évanouir le seul établis- 
sement qui pouvoit nous conserver des cor^ 
respondancesavecl'Aniérique libre, et nous 
faire un jour recueillir les fruits des secoiu-s 
si dispendieux que nous leur avons donnés. 
Sans doute on en avoit mal combiné les 
principes. Il falloit assortir cette institution 
aux moyens et à lafoiblesse des relations 
naissantes entre les François et les Améri- 
cains ; il falloit construire des bâtimens sim- 
ples , mais commodes , les faire construire en 
Amérique , puisque cette construction offre 
dansle prix moitié de différence avec la nôtre ; 
il falloit offrir plu^ d'attraits aux négpcians^ 
pour s'en servir , les y inviter par la régula- 
rite du service. - Il ne falloit pas surchar- 
ger ces bâtim.ens d'une marine royale^ c'est- 
à-dire d'une marine dispendieuse , insolente,. 



que la malle destinée pour TAménque libre.» et <jui devoît 
partir en mai 1788, resta au bureau pendant quatre a cinq 
mois, avec celles qui survinrent ensuite : je ne siis pas' itiême 
si elles ont jamais été expédiées. Cettp^ négligente' 'fit 'eh 
Amérique le plus grand tort aux Franfcàs ;;tfSe ^étruisit 
ropinion nu'on avoit de leurs principes et de leut gouverne 
ment : elle étoit d autant plu> condamnable , que leCirf#«ur 
lequel je m'embj^rquai , et d*autres vaisseaux , ofirirent inu* 
tilement de se charger des malles de lettres* 
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et portée au gaspillage et à l'insouciaiice ; il 

'he fâlloit pas côiifîèr la surveillance de cette 
eiitreprîse à des baÎKjuiers de Paris, qiiî^ 
trop loin de la scène , ne pouvoieut ni voir 
iiî reformer lés àbu^. Toutes ces folies , et 
siir-tôùt cëlîes de porter du faste .où il ne fal- 
ibit que de la' simplicité , et de confier la sur- 
Veillance à des hoAîmes qui n'y avôient pas 
lè moindre intérêt, ont bccasiptmé une dé- 
péilse de près de deux millions en un an de 
temps. Il en résulte que le ministère , par 
économie f ye\x% supprimer un établissement 
Utile , mais mal entendu. Sans doute il faut 
prêcher 1 écoricp^ie ; mais cette suppression, 
tres-raîsonnablè et.très-politiqi^e pour la cor- 
respondance avec les isles françoises , eàt 
absurde et impolîtiqué pour T Amérique libre, 
puisqu elle nousôte lé seul moyçn que nous 
ayons de communiquer avec s^s nabitans , 
puisqu it n'y a pas 7 à 800 naviresmatchands 
cliargés dans nos ports chaque année , pour 
les Êtats-Uniç comme pour nos isles, puis- 
que cette interruption de relations peut for- 
cer les Américains à se lier plus fortement 
avec les Anglois (^^X, qui envoient sur leur* 



i(— ta 



( * ) Voyez sur ces paquebots et sur ceux qui viennent 
;^'être éubli^, une des lirttres suivantes. 
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pôtes et. pacjuetbots et vaisseaux mar,c}iand^s^ 
Adîeju 3 ï}^?^ ami ; le vent est bon ; i^bu^ 
touchons airmoment de nous embarquer. Je 
lançuîs d*impatience ; tout cç qui irienyi- 
ronne ip'^fîliee et m'iri(jui^J:e ; iusçju'aux ac- 
qei?s dq l'énergie etdupatrÎQtisnie, toutnxa- 
larme et m'est suspect:. Telle est ^ fuije^tô 
influence des.gouvernen^ns arbitraires;, ils 
rpmpent tous les liens :( il? resserrjsi^t la çor^-» 
fiance ^ ils invitcaat aux soupçons , et p^ 
conséquent ils forcent les hommes senjsiblgç 
et jaloux de leur liberté à se séquestre^ . à 
être malheureux , ou bien ^ craindre ét^r- 
nellement de se compromettre. Je vous neins 
ici le martyre (jue j'ai endufé depuis la cruche 
époque de i^^A' P.^pj^îj? six mois sur-jout, fç. 
n^ai,iamais été l^anquille qu'en m'étoairdis- 
sant : ie n'ai pas vu un visaee nouveau -quine 
ta'ait inspiré des soupçons. Cet état étoit trop^ 
violent pour moi. Dans quelques heures , ma 
poitrirTe sera plus à l'aisè • tnori ^me sera 
sans inquiétude. De quer bonlieur je vais 
louir enrespirant un air libre i 
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K honuB» éclairé > qui ftibê^ observé le? 

mémoires^ n'bi^ik yo«ilia/ii»e"Oommunî(fttÊi5 

ses lumièw^;i«iïjç w'^Mpre^ de Ycm$ ^sL 

^aire part à mo» tour > ^i^ pfereiiiadé .^i» 

ces détaila ç:çeil«x)nt ^okm ixiXàtét. ^ 

Le cpmmeKC^diQi ^Y^diibjdm^etn qnatM 

bmi!iches> eelui dhsi» colpa^V k traite d&é 

^oirs, iegrand et Jje peintrcabotRgê« ri 

, Le Go^iin^rhe avec Its peêkenies a âoi:d[iIé 

ici deptûs' U paix àm 1716^ ; l'3K|iortat20n è 

l'étranger des. tarées calôiii^dés a presipié 

triplé. La nf cette «delà jdamaiie,'][4us que ddu- 

Uiée , attesta' iees> pro^às^ ^«rtm' ne jiSKmté 

peiiiftt que y «ilAf>|ilaxi& pn^ettée p^ut f agban=î 

dissement de cetft» viUf «'exécutent, elle mi 

deTi6n0e :itite des pl^s floeissaniMs piaoesde 

MÛÂ y ayn^e ammeâeaieBt D30 navires pouB 
ktt isfea ^ don$ 3^ de 3âjp à 4ÔC1 tonnegiuc ; lé 
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re^te de i5o à 240 tonneaux* Il n'est aucun 
port où les chargemens soient plus riches : 
on les estime I Vun dans l!autre^ de 3oo à 
55o mille livres. Leurs cargaisons , outre les 
comestibles dont elles sont composéei; , tels 
que bœuf salé , beure , lard , saumon , mor. 
rue sèche 9 harengs blancs et saurs, huilé 
d^olire, vins,: eativde-vie et farine, empor- 
tent encore tons les articles de nos manu- 
factures , tels que «îieries , merceries , grosse 
et £ne , toilerie ^ quincaillerie , argenterie ,^ 
bijouterie, chapeaux de castor, galons d'or 
et d'argent, meubles, glaces , modes , habil- 
lemens , dentelles, montres, marmites dé 
fer , objets de inenuiserie , de charrotmage ^ 
nîeârrain , cerclés ^ ^sier , tuiles , briqués , 
carreaux de Câën , fayance de Rouen et dn 
Harre , suif s , chandelle , etc. -i t 

Le commercedeOiiinéenf^Gupoit, avaiit 
la: paix de 17612, que troi^ ou quatre nayiresl 
La double prime accordée depuis ^ la traite | 
les a fait monter jusqu'à 3o; . ' * 

Les cargaisons sont généralement oompo-* 
sées de toiles des Indes , toiles de Rouen ^ 
soieries, baguettes de Beaiwais , eau-de-^rie 
de vin , de cidre, de genièvre ( cette^jdernièra 
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fabriquée génévfflement en Hollande) ; defi^ 
^Is ( * ) , pîsuJets ^ sabres (tirés en général 
de Liège) , couteaux , verroterie , fer en barre , 
quincaillerie ( tirée d'Allemagne ) , merce^ 
rie , argenterie, bijoux, «canettes de grais, 
corail , cauris , cuivre , étaini,. plomb , pou- 
dre à feu , dr^psf de Garcassone y tant en pièces 
qu'en manteaux , etc. , ; . - 

Les guinées bleues de Rouen ont été long, 
temps recherchées pour ce commerce ; et 
iCe fait vous prouvera combien il importe^ 

( * ) Ces fusils , pour la traite , se fabriquent à Liège. Visi- 
tant , en 1787, une de ces manufactures, je m'y trouvai 
avec un négociant de Bordeaux, dont je tairai le nom, pour 
épargner son honneur. Le fabriquant lui montra des jfusils 
qu'il vendoit 6 liv. la pièce , et d'autre^ à 6 liv. 10 sols.* Je lui 
demandai la raison de cette diflFérence. Il me dit qu'il ne vou^ 
droit pas , pour la couronne dt Franct î essayer les premiers ^ 
et qu'il tireroit volontiers les autres, p^ce qu'ils étoient 
éprouvés. Ne pas être blessé ou tué en tirant les prerniers , 
étoit une affaire de loterie. Je me récriai sur l'atrocité d'a- 
cheter et de vendre de pareils fusils, et j'engageai le négociant 
de Bordeaux à préférer les seconds. Mon ami, itie dit-if, 
avec ces beaux sentimens d'humanité on' va mourir à l'hôpital. 
Je vais commander mille (iisils de la première classe , et j'é- 
conomise claireraet^t joo liv. — EtJes ^tres qui rai9>nnetu 
ainsi se disent des hommes ! Us apprécient la vie ou 1^ miit{* 
ation d'un homme à 10 sols ! 
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jiàttt la ^^spérlté >dii t5i«iiiiièrà^ii île B'^ta» 
^chër à fourni? cotfl;tâMii>6iit éè hpnnes mar- 
chandises : les liatkms ^le 3titft |»as long- 
temps du^es des infidélités. 

IJti iftbricaift ^e flouen avbit trouvé le 
moyen d^nitei* teS'giiihées bléUés , rayées ^ 
ta^rittées iks îsié&s , ^ lé b0h tteim de Ofe 
pays. Elles furent accueilMes et WtfllôrtJhée^ 
^r la côté de O^ée. On deâmtidoit alors , 
^ànd un ^ftàBsesm UtviircAt â%tLmpé^ s^îl ap^ 
portoît^es ^iiiéefs de Rouéh^ liëtti- beamé 
tettr -farsnit donner la préférence ràr ceHes 
des Indes. Depuis , leur réputation eit insensi- 
blement tbmbée ; et cette chute doit être at- 
tribuée à différentes causes ; soit qu'on éco- 
nomise sur l'indigo ou sur la qualité des 
4»oiles y soit çu'on ne puisse soutenir la conr 
cnrrence des mêmes toiles de KoQande , soit 
l^ti'ïhiY aSiT^ïiis^de ^diît à tr€>ttiper , «n don- 
îiàht pour guîiiées des Indes ce ijnî n'«n est 
^as, les guinèes de Rouen s' exportent p6u, 
et sont même redoutées à là côte. Pour trom- 
,per les Africains, les négocians, en tassant 
'lê[ms gttinéés dams les toïtoeaux , y mêlent 
^âé3 ^ts de-poiti^ ott d'autres 5épiceriei$ : ili 
'esjpé^entlètrr faire croire que ces toiles vien- 
nent de l'Inde, parce que Ces dôrnières^ont 
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%n général une odeur d*épîce1s , bdeur propre 
au, climat de Tlnde, et qui né peut s'imiter. 

^^Qn rougit pour son pays en rapportant 
ces fraudes misérables. Quelle idée se faire de 
cpmm^iljans qui.appuyent leurs espérances 
sur des bases aussi fragiles , aussi immo-* 
çalfes ! Comment ne sentent-ils pas qu'ayant 
à lutter contre des rivaux étrangers aùçsi fins 
qu eux ; leur ruse ne peut échapper à leurs 
yeux claîrvoy ans et à leur critique ouverte ? 
Regâgne-t-on donc ensuite aisément la con- 

lahce 4 un pays qu on a mérité de perdre ? 
La' bonne foi , la lionne foi , voilà ramé du 
çoirimerce et de l'industrie ! il n'en est point 
qui puisse long-temps jSÇ soutenir sans elle ; 
et cette vérité va devenir 4e jour ^n jour plus 
sensible , à mesure que les lumières se ré- 
pandront : elles ramèneront les commerçans 
a la probité , parce qu'elle seule sera le che- 
min de ïa fortune. 

Les François emploient encore des piastres 
au commerce de Guiii^e , et elles sont sur- 
tout destinées pour le rachat des nègres ; car 
il faut bien distinguer entre le rachat et la 
traite directe des noirs. La traite se fait di- 
rectemeJQt avec les Africains et sur les cotes 
de traite françoise ; elle s'étend depuis le fort 
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Saint-Louis jusqu'à celui de,(jorëe , et elle em- 
brasse tous les pays de Finterieur adjacent , 
tels que Cayor , Sin , SâUum , les Oualbs , 
les Poules. Cette traite fournit tous ïes ans 
environ 2200 noirs , amenés , soit par les 
Maures qui les ont volés j ou par 1^ princes 
qui les ont i*ait voler. C'est à cette traite que 
s'appliquent tous les objets d^écbange dont 
nous avons parlé : c'est la source qui foùr- 
tiit les noirs à meilleur marché. ' 

Le reste des noirs, improprement appelle 
de traite Françoise , n'est véritablement quç 
le produit d'unq traite étrangère. Elle est 
composée de noir^ rachetés , avec àes pias- 
tres j aux comptoirs anglois , Portugais , et 
même jusqu'à Sai^it-Eustache. On doit con- 
dure de ce fait que les profits de cet infâme 
commerce passent entre les mains d'étran- 
gers , puisque sur les 20,000 esclaves envi- 
ron que les commerçans françois portent dans' 
nos colonies, 18,000 environ sont détruite 
étrangère ; etsivou^ portez à4ooliv. la pièce 
cette ^ôtte de noirs , il est évident que tous 
les ans cette partie seule des noirs tire , en ar- 
gent, de la balance de commerce , 7,200,000!. 
Joignez à cette somme le prix de dix mille 
noirs importés en contrebande dans nos isles 

par 
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par les étrangers , et vous jugerez que .cette 
absurde méthode de recruter en Afrique, 
pour cultiver nos lies, coûte â la France, 
chaque année , plus de 20 millions , qui passent 
dans des mains étrangères. 

Les retours des navires qui vont à la côt0 
de Guinée , et de-là aux îles , sont composés 
de sucre terré , café brut , coton , indigo , 
cacao , gingembre , cuirs en poil , bois à 
teindre , de marqueterie , confitures , M^ 
queurs , syrops et taffias. 

Ces denrées et n^archandises sont ensuite 
transportées en partie à l'étranger. Une restai 
pour la consommation du royaume, que le 
coton en entier , partie des sucres de Saint- 
Domingue , partie des cafés martinique ; la 
reste dçs sucres , cafés et indigo , tant da 
Saint-Domingue que des autres lies , s'exporta 
à l'étranger, par mer et par terre. Ce sont 
des vaisseaux hollandois .et des villes anséa- 
tiques qui font ces chargemens. Ce qui s'exr. 
pédie par terre, est destiné pour la Suisse, 
l'Allemagne , la Lorraine , la, Flandre autri- 
chienne , par contrebande. 

Le grand cabotage , quîembrasserEspagne, 

le Portugal, l'Italie, la Russie, etc. emploie 

vu grand nombre de vaisseaux; mais tous 

Tome L F " 
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n'appartiennent pas au Havre ; la majeure 
partie est lapropriété des négocians de Saint- 
Valéry en Somme , Dieppe , Caen et Rouen. 
Les chargemens de ces navires sont extrê- 
mement précieux ; ils consistent en mar- 
chandises de toutes les manufactures du 
royaume, telleis que celles de Lyon, Paris, 
Rouen , Amiens , Abbeville , Saint - Quen- 
tin , etc. 

' Les navires qui reviennent ou d^Espagne 
ou de Portugal , exportent des productions 
X)u marchandises de ces contrées; vins, eau- 
^e-vie , fruits , soudes , laines , et des marchan- 
dises qui proviennent du commerce des deux 
Indes , ou des possessions que ces deux 
royaumes ont en Amérique , telles que les 
indigos guatimalas , les cochenilles , les cuirs , 
les bois de teinture, les monnoies, lingots 
d'or et d'argent , etc. 

Ils rapportent d'Italie des huiles d'olive , 
citrons , oranges , drogueries , soufre et mar- 
chandises du Levant. Le Havre , pour tous 
ces objets, est l'entrepôt de Paris, de la Pi- 
cardie , de la basse et haute Normandie , de 
la Champagne , etc. 

Ces navires françois ne chargent point de 
denrées des colonies pour rétranger. Les Hol- 
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landois , les Hambourgeois , Dantzikois , Sué- 
dois ^ Danois , sont en possession de cette 
exportation , par le bas prix qu'ils mettent 
au fret , par la sobriété et Téconomie avec 
laquelle ils naviguent. Ces étrangers apportent 
en échange les objets du cru de leurs pays , 
les bois , les chanvres , brais gras , goudrons , 
toileries pour guinées , etc. 

Le commerce de Marseille , depuis novem- 
•bre jusqu'en mars, se fait ordinairement par 
les navires de Saint-Malo et de Grandville , 
qui y ont porté des morues sèches de leur 
pèche. Ils obtiennent la préférence sur tous 
les autres narvires , parce qu'ils se contentent 
d'un fret modique , plutôt que de revenir sur 
leur lest. 

Il s'expédie , depuis quelques années , deux 
à trois navires de moyenne grandeur , char- 
gés de sucre brut pour Fiume et Trieste,, 
où il y a des rafineries établies pour le compte 
de Tempereur. 

L'espace étroit dans lequel le Havre se 
trouve renfermé, n'a pas permis d'y éfablir 
des manufactures ni des rafineries. 

Dans les dehors de la ville on a élevé à la 
vérité quelques fayanceries. Les fayances qui 
en proviennent sont belles , et s'expédient 

fa 
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pour les colonies. Dans les atteliers des faux- 
bourgs , on fabrique ti^ute la grosse quincail- 
lerie et les instrumens de fer nécessaires 
pour la culture des terres aux colofnies. La 
consommation en est considérable. Les en- 
trepreneurs y ont fait une brillante fortune* 
Dans ce même fauxbourg on a, depuisquel- 
que temps , établi une raiînerie de sucre 
qui a bien réussi. Enfin on voit , près le Havre, 
une tuilerie qui fournit à tout le pays des 
briques pour l'a bâtisse ; on en expédie même 
pour les colonies. 

Le petit cabotage se distingue en deux 
branches ; la première est la navigation > 
qu'une douzaine de navires de ce port font 
àBayonne , Bordeaux, Nantes, la Rochelle, 
Saint - Malo , Dunkerque , où ils portent et 
d'où ils rapportent des marchandises ; la se- 
conde est la navigation que de très - petits 
bâtiment fûjpt du HaVre dans divers ports de 
la province de Normandie, comme Rouen, 
Caen , Dieppe , Saint -Valéry en Caux , Hon- 
fleur „ etc. Ils y portent et en rapportent les 
ïnarchandises nécessaires à la vie. 

Après avoir parcouru ces diverses branches 
de Texportation nationale , il est essentiel 
i^e considérer qeUe^ <ie l'importation. — J« 
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ne négligerai aucuns détails , parce qu'ils 
TOUS feront connoître quels articles nous 
pourrons tirer par la suite , à meilleur compte , 
dés Etats-Unis. 

Le commerce étranger se fait principale- 
ment par les Anglois , les HoUandois , les 
Suédois , les Danois , les villes anséatiques , 
peu de Prussiens-^ de Suisses , de Portugais , 
et quelques Espagnols de Bilbao. 

Angleterre^ Ecosse, Irlande. 

D'Angleterre,' 90 à 110 vaisseaux de 60 
tonneaux 5 chargés de plomb en saumon, d'é-^ 
tain en bloc , de matières propres aux tein- 
tures , dé bleds , de .fa»ina; .i5 à 20 batimens 
chargés de charbon de terre, de meules à 
tjaillandiers , de couperose. Ils remportent 
des vin.^j/des eaux-dë-vie, des batistes, toile- 
ries , modes , du plâtre y des rubans , bas de 
sme ; et I^ charbonnier^^ du café , du sucrer 
pour: kl Hollande ouïes villes anséattques. 

i5 k 20 vaisseaux 'écossois , apportant du 
tabae.pôuf la ferme générale; 5 à 6 petits 
btttimensrapportant du &aximon salé en barils ^ 
et remportant toujours vins , eaux-de-vie f 
autrefois , thé , toileries , etCc 

F 3 
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Les Irlandois font un commerce plus cons- 
tant et plus éiendu en bœu^ salé , lard , lan- 
gues , beurre , suif, chandelles et saumon 
pour les colonies et la Guinée , cuirs verds , 
cornes de bœuf, poil de bœuf ou vache, 
peaux de chèvre apprêtées. Leurs retours se 
font en vins , eau-de-vie , thé , toileries de 
Rouen , batistes de Beauvais , Cambrai , dés 
cercles pour relier leurs barils , etc. 

La Hollande, 

Les Hollaiidois apportoiènt ci-devant des 
marchandises de toutes les parties de TEu^ 
rope , du Nord , d'Italie , d'Espagne. Depuis 
Taugmentation du droit de fret et de cabo- 
tage sur les navires étrangers , venant des pojrts 
de France dans la Méditerranée , dans ceux 
du Ponent , ils ne font plus ce cabotage. C'est 
peu de chose ; c'est peut-être i5 ou 20 voyages 
de moins. Ils se restreignent à l'importation 
des denrées de leur crû : ils viennent itiéme 
sur leur lest pour prendre nos sucres , nos 
cafés^ et marchandises de nos fabriques et 
ipanufactures. Ils nous fournissent encore 
des épiceries , drogueries , des guinées de 
toute espèce pour le commerce d'Afrique , etc- 
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Les HoUandois ont perdu beaucoup , depuis 
que les nations voisines se sont éclairées sur 
leurs intérêts. Il n'y a pas plus de vingt ans 
qu'ils étoient encore les commissionnaires 
de toute l'Europe, On écrivoit à Amsterdam, 
de Pétersbourg , de Stockholm : Envoyez- 
nous une voiture de Paris, des modes jde 
Paris ; et la Suède même le faisoit pour du 
sel. Aujourd'hui nous les portons nous-mê- 
mes ; mais Ceci n'empêche pas les HoUandois 
d'avoir encore bien des avantages sur nous. 

La Suède. 

8 ou 10 navires de lîoo tonneaux , chargés 
de fer en barre y acier, fil de fer de laiton , 
alun , brai ,. goudron et planches de sapin. 

Ils vont à Bordeaux charger des vins , à 
Brouage du sel, des sucres et cafés , quelqua 
peu de toiles cotonnières et étoffes de Rouen , 
Lydn , Tours , des vins de Bourgogne ^ de 
Champagne, des fruits, etc. 

DanemarcJL 

45 à 5o navires , de i4o à i6o tonneaux , 
chargés des mêmes marchandises que les 
Suédois y et de plus , du maquereau salé ea 

F 4 
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baril , dés avirons , du goudron, dubrai gras, 
huile de poisson. Ils s'en retournent à vuidé 
ou chargés comme lès Suédois /avec ^lus 
d'étoffés , parce qu ils sont plu^ ricbes , et que 
les'ihodes y ont plus cours qu'à Stockholm. 

i Hambourg y Dantzdk, Brème , Lubeck. 

Hambourg fait un grand commerce; ses 
navires apportent dé Talun en roche , braî 
gras 5^^ chanvre , cuivre et fourrure , fer en 
tôle , en barre , laine , cire jaune , planche 
de sapin , bazin d'ïjari[em , toiles, platille 
pour le commerce de Guinée , azur commun , 
plomb en saumoni fer^blknc et noiiren ba- 
xil* Ils emportent lëè tf ois quarts des denrées 
anaëpicaihes , en stjcte ,« café et indigo. 

' ' Dàritzik. Ç^qs navires apportent des plan- 
ëhës dè'^sapin', qu'on homme bois de bor- 
dage, pour fairé'les ponts des n'avîréfe', quel- 
ques mâtures , beautôtip de bîëd. îls em- 
portent sucre , cajFé dèé colonies.' ' 

Brème et Luheçk.3 ou 4 navires qui ap- 
portent les mêmes objets que Dantzik. Ils 
remiporrent lesiméniies . denrées. JBreiné , de 
pluis., emporte deà sucres brute pour d^$ ra- 
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Les Prussiens viennent fort rarement, et 
leur cargaison est la même que celle des 
villes anséatiques. 

Russie. 

Ce commercé est plus intéressant. Maîs*^ 
les Russes fréquentent peu nos ports , et c'est 
ttnë grande perte pour le commerce. Peut- 
être que le droit de fret, diminué de celui de, 
prime-abord , les engagera à y venir plus 
aisément, et franchir TOcéan , qu ils com- 
ifiéricent à connoitre aussi bien que nous. 
Us apportent du goudron, brai, des mâtures, 
planches de sapin , crin, toile à voiles , pel-> 
lèteries , fine et commune , fer en barre , chan- 
vte, suif , colle de poisson, cke jaune. Ils 
remportent beaucoup de marchandises des 
manufactures de Lyon, Paris, Rouen, de 
l'argenterie, bijouterie, meubles de prix, 
riches et magnifiques , àes voitures. 

Portugais. 

Il arrive rarement des vaisseaux portugais 
dans nos ports ; et , depuis plus de neuf ans , 
on n'en a vu que deux au Havre , soit à cause 
des droits de fret, auxquels ils sont assujettis^ 
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doit pâïce que les vaisseaux francois , qui y 
font le comiiierce en Portugal , y chargent à 
meilleur compte. Leurs denrées nous vien- 
nent par nos vaisseaux , et nous leur portons 
des objets des manufactures deLyon et Rouen, 
nos meubles , bijouteries et merceries 

Il vient bien peu de navires espagnols au 
Havre. Ils n'apportent presque que des laines 
deBilbao , et s'en retournent à vuide sur leur 
lest. Ceux qui s'affrètent, prennent, pour Ca- 
dix et Barcelone , des objets des manufactures 
d'Amiens , de Nogent-le-Rotrou , d'Elbœuf > 
Louviers , du Mans , Abbeville , Lille y Reims ^ 
Saint-Quentin , Sedan , en draps , pluches ^ 
pannes , callemandes , moquettes , velours 
d'Utrecht , baracans, camelots, étamines,. 
cires et bougies. 
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LETTRE III. 

Voyage en mer. 

Boston, 25 juillet 1788. 

JliN FIN, nous voici dans le pays de Tindé- 
pendance , après avoir erré pendant cin- 
quante-un jours sur l'Océan. Asyle de Tin- 
dépendance , je te salue ...•,.... Que 
n'es - tu plus voisin de l'Europe ! tant d'a- 
mis de la liberté n'y gémiroient plus en 
vain. 

Je m'embarquai le 3 juin , au soir , sur le 
navire le Caùo, de construction américaine* 
mais appartenant à des Hollandois (*) , et qui 



( *) Les maisons hollan4oises qui commercent avec TAmé-^ 
tique libre , ont renoncé à se servir des bâtimens hollandois, 
qui, bien plus Ioui:ds que les navires américains, emploient 
plus de temps dans la traversée. J'ai appris depuis que ce 
bâtiment, qui a fait un autre voyage à Marseille, y a 
été vendu à une maison firançoise. Cette vente de bâtimens 
de construction américaine , est une branche de commerce 
qui s'étendra un jour , et qui deviendra très-avatitageuse aux 
Américains» 
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alloit à Boston. Le capitaine Stevens^ qu ile 
commandoit , a la réputation d'un habile 
ïnarin ; il joint à ce mérite des qualités in- 
téressantes , beaucoup d'honnêteté , et un 
caractère généraux. Cinq ou six passagers , 
qui avoient inutilement espéré de s'embar- 
quer sur un paquebot du roi , ont profité de 
la même occasion. 

Vous n'attendez pas,, sans doute, de moi^ 
mon cher ami , de ces longues description$ 
qu'on rencontre dans les anciens voyageurs. 
le veux être vrai ; je serai donc très-simplp 
^t très-court. 

Je fus à peine à bord , que je subis la loi 
commune à presque toutes les • personnes 
qui s'embarquent pour la première foi^, J'a- 
yois cependant traversé plusieurs foi;S I^ 
Manche. Mon indisposition dura pendant 
trente-six heures. 'Je ne mangeai rien , je ne 
bus rien ; je restai au lit, abandonnant à la 
nature le soin de ma guérison. Le succès fut 
tel que^je Pavois prévu. Deux^ jours après, je 
repris moii genre de vie accoutumée , ou plu- 
tôt je me conformai à celui que je trouvai 
établi à bo;'d. Déjeuner avec du thé , café,oait 
chocolat;; à diner , viande , légumes , vin e% 
bière , point de café , et rarement de la Ih 
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iqueur ; thé à cinq heures ; à souper , dés œuft 
et du riz , tel étoit nôtre genre de vie. 

Vous aimez les détails dans les voyages , 
mon ami ; les suivafts , relatifs à notre ré* 
gime , peuvent vous être utiles , si jamais 
vous entreprenez un voyage de long cours. 
Pourquoi ne met-on pas davantage à profit^ 
sur les vaisseaux françois , Teipérience des 
Anglois et des Américains sur ce régime ? 
Nous ne perdrions pas tant de matelots toua 
les ans par cette cruelle insouciance. 

Les navires américains ont, en général, 
de bannes provisions , et en abondance. Leur 
bœuf s^é vaut presque celui dé l'Irlande. 
Nous mangeâmes des pommes de terre jus- 
qu'au moment où nous arrivâmes à Boston. 
Ce fait vous surprendra, sans doute; car on 
jiense généralement en France que , dès le 
printems , elles germent et deviennent mau- 
vais,es. Ces pommes de terre avoient été re*- 
Cueillies en Hollande. Les citrons , dont le 
capitaine avoit emporté deux caisses , nous 
furent d'un grand secours , pour faire et de 
la limonade et du punch , dont les Améri- 
cains font un grand usage. Nous tirâmes 
au^si;un bon parti d^s oignons qu'il avoit à 
bord. Les Américains dû nord les dédaignent 
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pour leur table , et ne les cultivent que pour 
les vendre aux Américains du midi et des 
îles. On nous servoit tous les soirs une soupe 
à l'oignon. J'éprouvai que cette sorte de 
soupe facilitoit la digestion, et ôtoit à la 
bouche Tempâtement désagréable qu'on 
éprouve le matin. 

Nos matelots étoîent aussi bien nourris. 
A dîner ils avoient du bœuf salé , ou du porc , 
pu du stock-fish , des pommes de terre ; à 
déjeuner et* à souper , du thé , du café , du 
X)isGuit , du beurre et du fromage ; quelque- 
fois on leur donnoit de l'eau- de-vie ou du 
^um , et ils buvoient constamment d'une pe- 
tite bière aigre , à laquelle notre capitaine 
ettribuoit leur bonne santé. 

Ces matelots étoient fort religieux, ainsi 
que les matelots américains avec lesquels 
l'ai voyagé depuis. 

C'est un très-grand désavantage de partir 
iflu Havre-dê-Grace pour se rendre en Amé- 
rique ; on est obligé de remonter au-de-là de 
rile de Wight , ce qui fait perdre souvent 
beaucoup- de temps. Nous employâmes plus 
de quatre jours à débouquer le canal. La mer 
étoit fort calme ; mais , en entrant dans l'O- 
céan , nou« la trouvâmes houleuse. Le roulis 
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considérable , et nouveau pour moî , du vaisf 
seau , me lit retomber malade ; mais vxià 
diète exacte me rétablit bientôt. Du courage, 
de l'exercice , des distractions , point d'im- 
prudence dans la manière de se nourrir , 
Toilà les remèdes les plus efficaces contre ce 
mal singulier , dont on n'a pu encore fixer la 
vraie cause, et qui offre des symptômes si 
variés. 

Nous rencontrâmes , le 1 5 juin , un vaisseau 
aiiglois , qui venoit de Ik pèche de la baleine , 
sur les côtes du Brésil. 11 y avoit onze mois 
qu'il étoit parti de Londres. Sa pèche avoit 
été malheureuse ( 1 ) ; il n'avoit pas plus d© 



( *) Ce malheur , qui arrive souvent aux vaisseaux anglois 
destinés pour la pêche de la baleine , les en dégoûtera sans 
doute; il leur sera toujours impossible de soutenir à cet égarçl 
la concurrence avec les Américains , que tout favorise , et 
qui vendront long-temps l'huile de baleine et le poisson , à 
meilleur marché que les Européens. Le judicieux Smith l'a 
observé il y a long- temps. La pêche de la baleine, dit- il , 
languit dans la Grande - Bretagne , malgré les gratifications 
du gouvernement ; gratifications si excessives , selon quel- 
ques-uns, dont je ne garantis pas cependant les calculs, qu'elles 
paient la plus grande partie du produit brut. Voyez Smith , 
jur la Richesse des Nattons, 1. 4. chap. 8. 

Jl paroît que les Anglois veulent s'ouvrir une nouvelle pê- 
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dix tonnes d'huile , ce qui , à raison de cin- 
quante louis la tonne, montoit à 12,000 ïiv. 
La moitié appartient à l'armateur, Fautre à 
l'équipage , composé du capitaine et de treize 
hommes. Les frais n'étoient pas couverts. 
Ce bâtiment avoit peu de vivres ; nous lui 
en donnâmes. Il prit nos lettres pour TEu- 
rope. Combien ces rencontras sont conso- 
lantes , au milieu de l'effrayante solitude d^ 
l'Océan! 

Après avoir quitté ce vaissçau , la mer de- 
vint grosse. Le mal cruel me reprit. Je gar- 
dai deux jours le lit ; j'observai la même 
diète. J'avois une grande soif ; la limonadç 
cuite étoit ma seule boisson ; j'étois dégoûté 
du thé. Heureusement je n'eus point de mal 
de tête ; mais elle étoit foible ; je n avois pas 
le courage de lire, et encore moins de m'oc- 
cuper d idées sérieuses. Cet affaissement de 
l'esprit, suite de Tépuisement du corps, est 
insupportable. C'est alors qu'on se repent 
de s'être embarqué trop légèrement , qu'on 



chérie dans la mer du sud , au nord-ouest de TAmérique du 
nord , près de Nootka-Sound. On vante l'huile qu'ils en ont 
déjà retirée , comme bieji supérieure à celle des autres pcr 
ich/eries. 
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se promet de ne plus s'e^xposer à ce cruel ef- 
fet de la mer ; promesse bientôt oubliée ,, 
quand la santé revient avec le beau temps. 
Je réprouvai en recouvrant insensiblement 
ines forces et ma vivacité. A Taide de beau- 
coup d'exercice, les fonctions de mon esto- 
mac , interrompues pendant mon indisposi* 
tion , reprirent leur cours ordinaire. 

Du i5 au 26 nous fîmes peu de chemin; 
vent ou contraire ou calme , telle fut notre 
situation constante. Il falloit se résigner. Ja 
me livrai à la lecture , à la méditation , et à 
mille réflexions sur les pla^s que j'avois à 
exécuter. Bien convaincu que je ne pouvois 
réussir dans mes projets, qu'en parlant et écri- 
vant avec facilité la langue angloise, je ré- 
solus de consacrer plusieurs heures à l'étude 
du mécanisme de cette langue, dans les bons _ 
auteurs , et à acquérir l'habitude de la pro- 
nonciation , en conversant avec les Améri- 
cains qui étoient à bord ; et je ne tardai pas 
à m'appercevoir- de mes progrès. 

Pour tromper les heures qui s'écouloient 
lentement pour les autres , je fis ce que je 
faisois â la Bastille ; je partageai mon temps 
entre différentes occupations, lecture de li^ 
vres françoîs , étude de l'anglois , médita^* 
Tome L G 
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tions , etc. Je m'instruisis , et je ne m'en- 
nuyai point. 

L'ouvrage de Blair^ sur la rhétorique et sur 
les langues , nie tomba sous la main. Il est 
fort estimé des Anglois. En l'étudiant avec 
attention , je vis que son style se rapprochoit 
beaucoup de celui de nos auteiu^s françpis ; 
l'en conclus que ma tâche , pour me per- 
fectionner dans la langue angloise , en seroit 
mo^ins difficile. 

Il me vint alors une idée que je ne dois pas 
perdre , parce que je pourrai la développer 
un jour. Certainement un des grands obs- 
tacles au rapprochement des hommes , et % 
leur réunion en une seule famille , est la di- 
versité des langues ; car les hommes ne de- 
vroient user de la parole que pour s*enten- 
dre, puisque s'entendre est le moyen de s es- 
timer et de s'aimer. U en résulte que , chez 
des peuples qui voudroient se rapprocher les 
uns des autres , et dont la langue ne seroit 
pas entièrement étrangère l'une à l'autre, loin 
de tendre à multiplier les mots et les tour- 
nures étrangères , ils devroient au contraire 
adopter , chacun dans leur langue , les ter- 
mes et la phraséologie des autres. Cette mé-, 
thode abrégeroit beaucoup l'étude de c^ 
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langues. En les envisageant sous ce point dé 
vue , c'est être ennemi du genre humain et 
de la paix que de s^ attacher , comme le font 
certains écrivains , à préserver ce qu'ils ap- 
pellent le génie de chaque langue. 

Je portai cette idée plus loin , et je me dis : 
les Américains doivent détester les Anglois'; 
ils doivent , s'ils le peuvent , chercher à ef- ^ 
facer leur origine , à en ôter toute trace. 
Mais puisque leur langue les démentira tou- 
jours, ils doivent faire, dans leur langue, 
les innovations qu'ils ont tentées dans leur 
constitution; et le même principe doit les 
guider , c'est-à-dire un principe philantro- 
pique. L'Amérique doit être l'asyle de tous les 
hommes ; les Américains doivent être en rap- 
port avec tous les habitons de la terre ; ils 
doivent chercher à se faire entendre de tous , 
à se rapprocher de tous , et sur-tout de ceux 
avec lesquels ils ont plus de communica- 
tion, 4;els que les François. — Qui les empé- 
cheroit donc d'adopter les tournures particu- 
lières à la langue françoise ? Pourquoi ridi- 
culiseroieht-ils , comme on le fait en Angle- 
terre , le François qui fait des gallicismes en 
anglois ? Il y a double avantage dans la mé- 
thode de naturalisation universelle que j% 

G a 



loo Nouveau Voyage 

propose : les Américains se rapprochent det 
• autres peuples, et ils s'éloignent des An- 
glois ; ils fabriquent une langue qui leur sera 
propre , et alors il y aura une langue améri- 
caine. 

Une autre idée, dans une autre matière, 
me frappa vivement ; ce fut le contre nature 
de la vie marine. En la considérant sous toutes 
ses faces , il me parut que l'homme n étoit 
pas fait pour la mer , quoique son génie ait 
tant brillé, pour dompter cet élément. Uy vit 
seul , séparé de sa femme et de ses enfans , 
et conséquemment il perd sa tendresse pour 
Tune , qu'entretient sans cesse la vie domes- 
tique ; il ne peut élever les autres ; il ne peut 
en être chéri. Seule , que peut faire une fem- 
me ? Seule , et pendant des mois entiers , est- 
il étonnant qu elle tombe dans la débauche ? 
Fidelle , elle sera malheureuse , parce qu elle 
sera toujours rongée par les inquiétudes. La 
vie marine est une loterie ; on peut y gagner 
et y perdre beaucoup. Or, l'habitude d'une 
pareille vie , mène à des dépenses extraordi- 
naires , exclut Tordre etléconomie , entraîne 
la dissipation , quand on a beaucoup gagné, 
et l'amour du vol et du pillage, quand on a 
perdu. Le marin est accoutumé, sur son bord , 



>f • 



DANS LÉS États-Unis, loi 

à comfnandei' impérieusement , et il trans- 
porte ce ton dans son domestique et dans la 
société. Accoutumé aux dangers , aux fati- 
gues les plus excessives , il perd le sens de 
la compassion; les maux d' autrui n^excitent 
plus aucune sensation dans son ame. Les 
nourritures fortes , les liqueurs violentes , ten- 
dent encore plus à aigrir son caractère et à 
enflammer son sang. Enfin la malpropreté , 
inévitable sur les vaisseaux, est un dernier 
caractère contraire à la vie domestique, et 
par conséquent au bonheur. 

Dé ces observations il résulte qu'un état 
républicain , qui tend à entretenir la paix dans 
son sein , et qui met la morale avant tout ^ 
ne doit pas encourager la vie marine, ou au 
moins les voyages de très-long cours , et dahs 
les pays étrangers ; car le cabotage n'est pas 
si contraire à la vie domestique, puisqu'il 
laisse aux matelots des intervalles plus longs ^ 
€t écoulés au sein de leur fatnille. Aussi re- 
marque-t-on une grande dififérence entre ces 
derniers et les autres ; ils sont moins portési 
aux liqueurs spiritueuses, moins durs, et plus 
religieux. 

Depuis le 26 juin jusqu'au 5 juillet , nous 
éprouvâmes constamment des calmes et de« 
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vents contraires. Le vent étoit presque tou- 
jours au sud-ouest , et même à l'ouest. C'est 
la sorte de vent qui règne ordinairement dans 
ces mers j sur-tout dans cette saison. Le 
capitaine me dit qu'on les éprouvoit moina 
en mars et avriL On peut faire alors la tra- 
versée en 3o ou 36 jours. 

Nous rencontrâmes beaucoup de bâtimens , 
#t cela nous consoloit. On demandoit à tous 
leur estime : nous trouvâmes rarement des 
ressemblances dans ces estimes. 

Les trois quarts de ces bâtimens étoient 
anglois. On s'appercevoit , à l'aigreur ou au 
dédain de leurs réponses , qu'ils n'avoient pas 
encore pardonné aux Américains le succès 
de leur insurrection. Parmi ces navires , il 
ê'en trouva un appartenant à la compagnie 
des Indes orientales , et venant du Bengale. 
La première question que nous fit le capi- 
taine , concerhoit le procès de M. Hastings. 
lî nous demanda si nous avions des papiers, 
anglois ; on lui répondit que oui. Il nous pria 
assez lestement de les lui envoyer par notre 
cbaloiipe ; on lui répondit , plus lestement 
encore , que , s'il les desiroit , il pouvoit lui- 
méine mettre en mer sa chaloupe. Il entendit 
ce rlaiîgage ^ envoya son second , avec ime 
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pièce de nankin pour le capitaine. Je vous 
rapporte ce trait y parce qu'il peint les An- 
glois. Ils se croient réellement les domina- 
teurs des mers ; idée qui s'éteindra insensi-» 
blement par l'effet des lumières et de la fra- 
ternité universelle à laquelle les Anglois-, à 
cause de leur constitution, doivent être déjà 
préparés. 

Un baleinier de Dunkerque, que nous ren* 
contrâmes ensuite , fut plus poli. Le capitaine 
étoit un quaker de Nantucket ; mais tout 
l'équipage étoit françois. Sa pèche avoit été 
heureuse ; il avoit tué dix-huit baleines. 

Les vaisseaux destinés à la pèche de la bâ* 
leine , ont deux chaloupes toujours prêtes à 
être lancées à la mer. C'est une fort bonne 
habitude , et j'aî toujours été étonné qu'on 
ne la suivit pas sur les autres bâtimens. Quel- 
qu'un peut tomber à la mer, et se noyer; c^ 
avant qu'on puisse tirer la chaloupe de sa prî-» 
soii, pour l'aller secourir^ils'ècoule plus d'un 
quart-d'heure. 

Nous vîmeis un grand nombréde ces énormes 
poissons qui font une si riche branchedu com- 
merce des Américains. Nous vimes sur-tout 
beaucoup de souffleurs ^'*de ces irhàrsouîhs , 
si remarquables par la célérité et la prestesse 
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de leurs mouvemens , des dauphins, si frap- 
pans par la variété de leurs couleurs. Nou» 
en harponâxnes un dont la chair nous parut 
très-bonne. 

Depuis le 3 juillet Jusqu'au 7 , nous errâmes 
entre le 5i«^ et le 66'' degré de longitude , et du 
42« au 44® degré de latitude, presque toujours 
au milieu des brouillards ou de la pluie. Nous 
n'entendîmes qu*une fois le tonnerre. 

N0U3: ne passâmes pas fort loin de cette 
lie, de Sable , Teffroi des voyageurs , et où tant 
de vaisseaux se sont perdus, et se perdent tous 
les. ans. Elle est très-peu élevée au-dessus du 
niveau de la mer ; et comme elle est presque 
toujours couverte de brouillards , il est diffi- 
cile de Tappercevoir, Cette Ue n'est habitée 
que par une seule famille , et par des chevaux 
sauvages , que le gouvernement d'Angleterre 
y a fait transporter pour le secours des voya- 
geurs , que l'infortune jette sur cette terre sté- 
jçile. Les Anglois , et sur-tout les autres Eu • 
ropéens , s'y perdent plus fréquemment que 
les Américains 9 ^^^ } ^^ connoissant bien^ 
l'évitent. Le gouvernement anglois y entt*e^ 
tient un phare. 

Etant près du banc Saint-Georges , noù$ 
rencontrâmes un pécheur américain deTerre^ 
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Neuve. Il nous donna quelques morues fraî- 
ches , et ce fut une grande consolation pour 
nous; car, aux volailles près, la viande fraî- 
che étoit épuisée , et nous étions las de vian- 
de salée et de porc : une salade de pommes 
de terre me tenoitlieu de tout. Le capitaine 
donna en échange , au bon pécheur , du bœuf 
fet du porc. Cet échange me fit un vrai plai- 
sir ; il me rappelôit l'état primitif, dont l'i- 
dée se lie toujours avec plus de pureté et de 
bonheur. Cétoit le second voyage que fai* 
soit ce bâtiment de Terre-Neuve. Il rappor- 
toit 4ço quintaux de morue ; on les estimoit 
^ur le pied de 20 à 24 livres le quintal. Il avoit 
ïieuf hommes d'équipage , et il avoit passé 
sept semaines sur le banc. Le capitaipe se 
proposoit , suivant l'usage , de revenir pour 
un troisième voyage. Marblehead, près de 
Bosto^, est la principale résidence de ce« 
pécheurs , qui , comme on voit , gagnent beau -. 
coup d'argent. Us reviennent assez souvent 
en quinze à vingt jours du banc à Boston. Il 
semble qu'alors ceux qui pèchent pour le mi- 
di de la France ou pour l'Espagne , gagne- 
roient beaucoup à aller directement vendre 
leur poisson dans ces royaumes ; ils n'em- 
ploieroient pas plus de temps , et ils gagne^ 
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roient d'autant plus, qu'ils pourroient y por- 
ter de la morue verte , bien préférable et plus 
estimée que la morue salée : c'est un moyen 
efficace propre àleur donner la supériorité sur 
les Anglois qui fournissent en grande partie 
les .marchés d'Espagne ( i ) ; de même ils don- 
neroient du poisson meilleur , plus frais et k 
meilleur marché. 

Je ne dois pas oublier une circonstance 
singulière de mon voyage. Je passois en Amé- 
rique J>bur fuir la tyrannie de l'Europe. Il se 
trouva que le bâtiment sur lequel j'étois , avoit 
im équipage en partie composé de matelots 
Itollandois , tous partisans du Stathouder. Le 
capitaine , en bon Américain , étoit du parti 
patriote } en sorte que nous n'épargnioïis pas; 
dans nos conversations , les sarcasmes au 
Stathouder et à ses honnêtes partisans! Nos 
plaisanteries déplurent à un Allemand qui 



( I ) L'aatcut d*uii nouveau Voyage d'Espagoe porte à J, 
millions de piastres la quantité de morue fournie tous les 
ans par TAngleterre à l'Espagne. C'est une erreur. Ce peut 
être le montant de toute la morue étrangère consommée par 
TEspagne j mais l'Angleterre ne la fournit pas seule. Voyez ,* 
à cet égard , Smith , au passage que j*ai cité , et les obstrva^ 
dans du hrd ShijfteU. * 
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Tidolâtroît , et qui se . mettoit sérieusement 
en colère , lorsque nous blasphémions (c^étoit 
son expression ) son idole. H avoit beaucoup ' 
de peine à calmer son courroux , en fumant 
deux ou trois pipes. J'observai que cet Alle- 
mand , qui avoit tant de tendresse pour le 
despotisme , et qui , suivant Tusage de son 
pays , ne cessoit de fumer , ne fut jamais 
malade. 

. Ce n'étoit pas l'individu le plus original que 
nous eûmes à bord ; il y avoit le jeune Sau- 
vage, de la tribu des Oneidàs, qiie vous avez 
pu voir chez M. de la Fayette. Ce brave Fran-^ 
GO-Américain l'avoit amené en France , pour 
lui donner une éducation qui put le mettre 
à portée de civiliser ses compatriotes. Il n*a- 
voit pas réussi , soit faute d'aptitude dans le 
jeune homme , ou peut-être par d'autres cir- 
constances. Ce Sauvage étoit d'ailleurs biea 
taillé , très-leste , dansant bien , jouant mé- 
diocrement de la flûte traversière , parlant 
facilement Fanclois et le frâncois ; niais il n'a- 
voit aucune idée. C'étoit uil grand enfant 
qui ne connoissoit point de lendemain. Ce. 
trait caractéristique dès Sauvages , il ne l'a- 
voit pas perdu, après trois ans de séjour à Pa- 
ris. Je ne prétends pa« cependant conclure 
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de ce fait^ que les Sauvages soient însuscep- 
tibles d'éducation et de civilisation. Avant de 
croire à ce résultat , il faudra d'autres expé- 
riences que celles qui ont été faites jusqu'à 
présent ( i ). • 

Nous arrivâmes à Boston le i4 juillet, après 
5i jours de traversée y mais ce ne fut pas sans 
.Rangers. Cédant à l'impatience des voya- 
geurs , le capitaine entra dans la baie, mal- 
gré un brouillard considérable , et fit route 
toute la nuit. A 4 heures du matin, ne con- 
noissant pas trop bien sa position , et se 
croyant près du phare , il tira plusieurs coups 
de canon , mais inutilement. Sur les huit 



( I ) Ce sauvage , en arrivant à Boston , y excita autant 
de surprise qu'à Paris $ car on ny voit jamais de sauvages, 
et il y a si long-temps qu'ils sont éloignés de cet état , qu'oa 
n*cn conserve plus aucun souvenir. Cet Oneida fut donc bien 
traité partout , même par le gouverneur. XJn autre hasard 
heureux le favorisa à New- York. Le gouverneur partoit 
pour conclure précisément avec les Oneidas un marché pour 
des terres. Il se fit accompagner de ce jeune sauvage , qu'il 
accueillit fort bien. Mais à peine ce dernier fut-il arrivé , 
eut-il revu ses anciens compatriotes , que le goût de la vie 
sauvage le reprit. Il vendit tous ses effets, en employa le 
prix à boire de Teau-de-vie , se maria avec une Squah ( nom 
des femmes sauvages), et oublja comptc^tc::cn: TD^î^ppe. 
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heures du matin , le brouillard étant très-épais, 
nous nous trouvâmes , à portée du pistolet , 
près d'un banc de rochers. Heureusement le 
vent n'étoit pas fort , et la manœuvre pour 
virer fut faite très-rapidement. Quelcjues se- 
condes plus tard , lé bâtiment étoit brisé. 
Nous ne fûmes pas ensuite plus éclaircis sur 
notre sort. Un bâtiment pécheur parut ; nous 
invitâmes le pécheur à monter. Il résista 
beaucoup ; il ne savoit où il étoit ,' disoit-il ^ 
et il ne vouloit pas être responsable de la 
perte du bâtiment. Ce discours n'étoit pas 
propre à nous rassurer. Le pécheur consentit 
enfin à nous guider. Mais malgré ses connois- 
sances locales , nous nous trouvâmes de nou- 
veau au milieu de rochers et dlles , que le 
brouillard ne nous permettoit pas de distin- 
guer. Le ciel vint encore à notre aide ; le 
brouillard disparut , et le vent nous favori- 
sant , nous gagnâmes la rade de Boston par 
le canal le plus étroit. Cette ville , bâtie eu 
amphithéâtre , offre un aspect très-agréable. 
Son port étoit rempli de bâtimens de presque 
toutes les nations de l'Europe ; et nous n'eû- 
mes point, comme chez toutes ces mêmes 
nations , à essuyer les vexations , plus humi<> 
fiantes encore que fatiguantes , des comnHi 
delà douane. 
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LETTRE IV. 



Boston , 30 juillet 1788. 

f 

/xvEC quelle joie , mon bon amî , j'ai sauté 
BUT cette terre de liberté ! J'étois las de la 
mer, et la vue des bois , des villes, àes hom- 
mes même , repose alors délicieusement les 
yeux , fatigués du désert de Tocéan. Je 
fuyois le despotisme , et j'allois jouir enfin du 
spectacle de la liberté , de la vue d'un peuple, 
chez lequel la nature, l'éducation , l'habitude 
avoient gravé l'égalité des droits , traitée de 
chimère par-tout ailleurs. Avec quel plaisir 
je contemplois cette ville qui, la première, 
a secoué le joug des Anglois \ qui , pendant 
^i long-temps , a résisté à toutes les séduc- 
tions , à toute3 les menaces , à toutes les 
horreurs de la guerre civile ! comme j'aimois 
à errer dans cette longue rue , dont les mai- 
sons simples, er^bois , bordent le magnifique 
canal de Boston , au milieu de ces magasins 
qtii m*offroient toutes les productions du 
'Continent que je quittois ! comme je jouissois 
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de l'activité des commerçans, des artisans,; 
des matelots ! Ce n'étoit point le tourbillon 
incommode et bruyant de Paris ; ce n'étoit 
point l'air inquiet , affairé , avide de jouis- 
sances , qui caractérise mes compatriotes ; 
ce n'étoit point l'air profondément orgueiU 
leux des Anglois ; c'étoit l'air simple, bon, 
mais plein de dignité d'hommes qui ont la. 
coi^science de leur liberté, mais quine voient, 
dans tous les hommes , que des frères , que 
leurs égaux. Tout portoit , dans cette rue y 
le caractère d'une ville encore à son berceau, 
mais qui , à son berceau même , jouit d'une 
grande prospérité. Je croyois être dans.cette 
Salente , dont le pinceau sensible de Féne- 
lon nous a laissé une image séduisante. Mais 
la prospérité de cette nouvelle Salente n'é- 
toit point l'ouvrage d'un homme seul , d'un 
roi ou d'un ministre ; c'étoit le fruit de la li- 
berté , cette mère de l'industrie. Tout est 
rapide , tout est grand , tout est diurable avec 
elle. Une prospérité royale ou ministérielle , 
n'a , comme le ministre ou le roi , que la du-* 
rée de quelques minutés., Boston renaît à 
peine des horreurs de la guerre civile, et son 
commerce/st florissant ; il n'a pas un siècle 
d'existence , et son ence^te offre , dans le« 
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arts , les manufactures , les productions , les 
sciences , une foule d'observations curieuses 
et intéressantes. Je vais vous communiquer 
celles que j'ai pu recueillir, dans le séjour 
ique j'y ai fait, lors de mon arrivée , et à un 
second voyage. 

Les mœurs ne sont pas tout-à-fait , à Bos-^ 
ton , telles que vous les voyez décrites dans 
l'ouvrage , plein de sensibilité, du Cultivateur 
américain. Vous ne reconnoltriez plus ce fa* 
rouche presbytéranisme,qui condamnoit tous 
les plaisirs , jnéme celui de la promenade ; 
qui défendoit de voyager les dimanches ; qui 
persécutoit ceux qui contrarioient ^^s opi» 
liions. Les Bostoniens unissent maintenant à 
la simplicité des mœurs, l'aménité françoise, 
et cette délicatesse dans les manières , qui ne 
rend la vertu que plus aimable. Prévenans 
envers les étrangers , obligeans envers leurs 
amis , ils sont tendres époux , pères aimans 
et presqu'idolâtres , et doux envers leurs do- 
mestiques» La musique , que leurs docteurs 
iproscrivoîent' autrefois comme un art diabo- 
lique , commence à faire partie de leur édu- 
tion. On entend , dans quelques maisons ri- 
ches , le forte-piano. Cet art^ il est bien vrai, 
n'y est encore qu'au berceau ; mais les jeunes 

novices 
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novices qui l'exercent sont sî douces , si 
complaisantes et si modestes , que le savoir 
orgueilleux ne donne pas un plaisir égal à 
celui qu'elles procurent. Fasse le Ciel que 
les Bostoniennes n'aient pas , comme nos 
Françoises , la maladie de la perfection dans 
la musique ! On ne l'acquiert jamais qu'aux 
dépens des vertus domestiques. 

Les jeunes filles jouissent ici de la liberté 
qu'elles ont en Angleterre , qu elles avoient 
à G^ève, lorsqu'on y avoit des mœurs , lors- 
que la république existoit ; elles n'en abusent 
pas davantage. Leur ame sensible et franche 
n'a point à se défier de la perfidie des hom- 
mes corrompus de lancien continent , et les 
exemples de cette perfidie sont très-rares. 
On croit à un serment prononcé par l'amour , 
et l'amour le respecte toujours , ou la honte 
-flétriroit à jamais le coupable. Vous voyez 
une jeune fille j5artir avec son amant dans un 
cabriolet léger ^ et le spupçon injurieux ne 
vient point inquiéter les plaisirs purs de cette 
partie de campagne. 

Mères , les Bostoniennes deviennent réser* 

vées ; leur air est toujours cependant ouvert, 

bon 5 communicatif. Livrées en entier à leur 

ménage, elles ne s'occupent qu'à rendre leurs 

Tome L H 



ii4 Nouveau Voyage 

maris heureux, qu'à former leurs enfan$, 
La loi a prononcé des peines afflictives 
contre Tadultérè , telles que le pilori , le ren- 
fermement limité ; la loi a été peu invoquée : 
c'est que presque tous les ménages y sont 
heureux , (i) et ils sont purs , parce qu'ils sont 
heureux. 

La; propreté , sans luxe , est un des carac- 
tères physionomiques de cette pureté morale ; 
et cette propreté se retrouve par- tout à Bos- 
ton , dans rhabillement , dans les maisons , 
dans les églises. Rien de plus charmant que 
le coup-d'œil d'une église ou d un meeting (2) , 
^— ■» t, fc 

( I ) Sur la fin de Tannée 1788 , un événement fâcheux 
scandalisa cette ville. Une jeune personne se donna la mort: 
elle étoit enceinte. Le bruit public accusa son beau-frère , 
^omme marié , qui , par ses rigueurs , Tavoic , dtt-on réduite 
à ce coup de désespoir. Cette aventure fit grand bruit ; des 
lettres furent produites , imprimées ; des partis se formèrent 
dans les familles. Cependant le beau-frère fut justifié par 
deux hommes respectables , MM John Âdams et Baudouin , 
qui examinèrent à fonds cette affaire. Il faut jetter un voile 
sur ce mystère. L'affliction que cet événement causa à pres- 
que tous les citoyens de cette ville , prouve combien les 
•mœurs y sont pures. 

(^x) Meeting ou mltlng y signifie une assemblée. L'église, 
en Amérique, n est qu'un rendez-vous de frères qui vicnntat 
se serrer les niains, penser et prier ensemble. 
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le jour du dimanche^ Le bon habit de drap y 
couvre les liommes ; la toile des Indes ou 
d'Angleterre y pare les femmes et les enfans , 
sans être gâtée par ces colifichets ou ces or- 
nemens que Tennui , la fantaisie et le mau« 
vais goût y ajoutent chez nos femmes. La 
poudre ni les pommades n'y souillent point 
la chevelure de l'enfance ou de l'adolescen- 
ce ; on les voit avec peine employées pour 
la coeffure des hommes qui invoquent l'art 
du perruquier ^ car cet art a déjà malheu*^ 
reusement franchi les mers. 

Je ne me rappellerai jamais sàiis émotion 
le plaisir que je ressentis-, en entendant un 
jour le. respectable ministre Clarke , qiii a 
succédé à ce célèbre docteur Cooper (i) , 
auquel tout bon François et tout ami* de la 
liberté doiyeijLit un hommage de réconnoîs- 
sance > pour l'amour qu'il a porté aux Fran- 
çois , et le zèle «ayec lequ>el il\a défendu et 
.. priâçh^ .Viiidépendance américaine/ Son* au- 
, ditoi^e , assez nombreux., y annonçoit à l'ex- 
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• ' ftjjVoJrez réloge de ce frtinistré dans les 'toyagédt Cha* 
L Mac», Corne I, page irô: •*- M.r Clarke a fait un <flo^c dç 
L ce (iÇgoAp^tfîur 5 qui a iiû&ke verser biiîn des larmes à wx 
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tériéur cette aisance igënéralè dont je vous ai 
parié., ce-recuèiHfement que donne i habitude 
de la ^gravité , quand on est en présence ^e 
l'étemel , cette décence religieuse , égalé- 
•ment ëlodgnée de l'idolâtrie superstitieuse et 
rampante, et des airs impùdens et légers de 
tics Européens , qui ne Vont à Téglisè , que 
-loonmie au s^yeotacle. ' 

' If 

. Sputdtum vffiiunt , vtniunt sptcuntur ut if set, 

' 'Et ce qui mettoit \é comble à mon boli- 
heur , je n'y vis aucun de '(3es »éfrës livides , 
diàgicekâlés , 'qiii> sollicitant , ^n 'Europe, 
votre oompmssio^iattit {ïieds des iâutels, sein- 

. Went/ déposer x^nxve la providence , ttoti*e 
hu^ntmité , 6u le désoi^dte ^e la sodiété. *Le dis- 

. *c<*irâ^ia.priêiie, le' culte, tout avoit la tnéme 
-^impHcèté; J>atneiil0È^e ih<3raiere^plirOitdans 
,4eisfemion , et oïi l^é<î6i*toit aveé âltcntibh. 
^ JL'iexièéllerice ^ cet*e tooralé cài^actéffiise 

' ipresqîùe.toiis les ^^n^ùd^s , dans' - tckite^ ies 
«e^ctfes de ce continent; lÊiôs ttiîn&t^es'^pérfent 
rarement de dogmes : la tolérance^ jgi.ée avec 
Tindépei^dance améraine, a, banni, j^çpijédi- 
catipn^du dogme, qixi f^tralne tougoui?sMdes 
djiscussioi;)s et desbqtiiêréUes. Pnn'adm^^'qtie 
la morale , la même dans toutes les^'^èb^ , 
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la seule prédication q;iii convienne à ufte 
grande s<>ciété de frèree. 

Cette tolérance brille à Boston , dans cette 
ville, témoiiii jadis de persécutions sisanglan^ 
tes , sur tout contre le^s quakers. Il existe des; 
amis^ à la vérité entpjstit nombre , sur cette 
place,^ oùpli^sieurs de iQursppédéceâseuisont 
payé de leur vie leur persévérance dmis leurs 
opiijaion3 religieuses, -î- Juste ciel! coo^ment 
s'est-il trouvé des kojnmes croyant sincère- 
ment en Dieu, et qep^d^nt assez barbares 
pour faire périr uae femme , Tiatrépide D^r , 
parce qu elle: tu^oyeit Dieu et les hojimites , 
parce qu'elle n^ ççoyoit pas à la missioit àe^ 
prêtres , paî?ce qWeUe vojifoit suivre; l/ëvan^> 
gile à la lettre ( x ) ? Mais: tirons le rideaii 6ur> 



(i) Voyez Touvragc intitulé : Piety promottdy ou la Piété 
promut ou avancée, contenant un recueil des dernières heures 
de ceux qu'oa appelc Quakers. Londres, ycuve Hinde , 

1784- 

a Parncl , Tun de ces Quakers, lit-on dans cet ouvrage » 
dîîputoit avec des Puritains. Furieux de se voir réduit au 
silence , Tun de ces derniers lui donna un grand coup de bâ«^ 
Ujftt, en Ivii disant : prendi cela pour Tanaour du Christ. Pamei 
'lui répond cranquilienient : ami^ je le reçois peur ramourdti 
Christ. Les^^es le font arrêter; on lemprischne ; bn lai 
interdit la ^Rte de ses ^lâis ^ bâ le force à cmieher mr dtt 

H 3 
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ces scènes d'horreurs ; elles ïie souilleront 
plus , sans doute , ce nouveau continent , 
destiné, par le Ciel, à être Tàsyle de la li- 
berté et de rhumanité. Chacun maintenatit 
adore , à Boston , Dieu à sa manière ; ana- 
baptistes, méthodistes , quakers , et même 
ciatholiquês , tou« y professent ouvertement 
leurs opinions. Il n^ a point encore de cha- 
pelle catholique ; mais il va s'en élever une ; 
elle sera bâtie par un ministre protestant , 
converti , depuis quelque temps , au catho- 
licisme. Le révérend docteur Thayer^ fils 
d'un habitant de cette ville, a voyagé en 
France , en Italie. Là vie et les miracles de 
ce bienheureux Labre , qui , pour l'amour 
de Dieu , se laissoît ronger de vermine , lui 
ont ouvert , dit-il , les yeux à la lumière , et 
il va la répandre dans le nouveau continent. 
11 s'y est fait précéder par des chasubles, 
des calices, et tous les autres ornemens'du 
culte catholique. Cette mission ne fait que 



■*»^« 



pierres , d'où Teau découloit dans les temps iiumides; on ren- 
ferme dans un trou qui pouvoir à peine le contenir j on Tcx* 
ténue par la faim ; on l'accable de mauvais traitenacns. H 
fOU^Fre tout patiemment ^ et meurt en s*écn^: je meurs 
Jnnciçcnt j je vais rejoindre mon IXeu H, ^ ^F 
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pîquer laxuriosîté ; il y a vingt ans , elle au- 
roit excité une persécution. Les puritains 
s'amuseront peut-être , dans les papiers pu- 
blics, aux dépens de Tex-ministre converti ^ 
et des prodiges de son salut ; mais, à coup 
SÛT , ils ne le persécuteront pas ( 1 ). 

Les ministres des différentes sectes vivent 
dans une si grande harmonie entr^eux , qu'ils 
66 suppléent , se remplacent les uns et les 
autres , quand des affaires particulières les 
arrachent à leur chaire. 

Cette indifférence pour les querelles reli- 
gieuses , est le résultat d'une guerre , joù les 
Américains se sont mêlés avec des hommesM 
de tous les pays , et , par cette comimunicciF 
tion , ont brisé toutes leurs habitudes Jfc ^eur s^ 
vieux préjugés. En voyant ces hommes peli- 
«er si dif^remment sur les matières reli- 
gieuseé , et cependant avoir des vertus , ils 



, ( 1 ) Cette prédiction s*est vérifiée. M. Thaycr a chanté 
depuis la messe à Boston «avec l'appareil le plus pompeux. 
Les prottestans y ont assisté , comme au specracle : ces céré- 
monies les amusoient. La curiosité a été si grande > que le 
receveur a mis on impôt sur «lie y et on alloit à la messe» 
comme \ la comédie » par bilbts ; spéculation assez bonne 
dans un pays oà il o*y a pas de comédie. 

H 4 
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en ont conclu qu'on pouvoît , tout à la fois., 
être honnête homme et croire ou ne pas 
croire à la transubstantiation et au verbe ; ils 
en ont conclu qu*il falloit se tolérer les uns 
les autres , que c'étoit là le culte le plus 
agréable à Dieu. 

Avant que cette opinion fut répandue par- 
mi eux , une autre y dominoit ; c'étoit la né- 
cessité de riéduire le culte divin à la plus 
grande simplicité , de le dégager de toutes ses 
cérémonies superstitieuses, qui lui donnèrent 
autrefois l'apparence de l'idolâtrie , et sur- 
tout de se garder de salarier des prêtres pour 
vivre dans le luxe et la fainéantise j en*un 
oniot , de ramener parmi eux la simplicité 
^vangélique. Ils y ont réussi. Dans les cam- 
pagnelU l'église a un domaine. Ici, les mi- 
nistres ne vivent qne des collectes qu'on fait 
pour eux chaque dimanche , et de la rétri- 
bution que les fidèles paient pour les bancs 
qu'ils occupent à l'église. C'est un usage excel- 
lent , pour forcer les ministres à a<;îquérir d^s 
connoissances et bien remplir leurs fonc- 
tions^ ; car on donne la préférence à celui 
dont le* discours plaisent davantage ( i ) , et 



C I ) La vérité de cette remarque ip'a frappé à Boitoû et 
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son salaire est plus considérable ; tandis que 
chez nous , l'ignorant et le savant , le débau- 
ché comme le vertueux , sont toujours sûrs . 
de leurs honoraires- Il résulte encore de cet 
usage , qu'on n impose pas celui qui ne croît 
pas. Eh ! n'est-ce pas une tyrannie que de 
fa^ire psuyer des hommes pour l'entretien d'un 
culte qu'ils rejettent ? 

Les Bostoniens sont devenus si philosophes 
sur l'article de la religion , qu'ils ont dernière- 
ment institué un ministre, au refus de celui qui 
devoit l'ordonner. Les partisans de la secte à 
laquelle il appartenoit, l'ont installé dans leur 



dans la partie des États-UDis que )*ai été à portée de con- 
ooîcre. Presque cous les ministres y sont des hommes à talens , 
où au moins trés-instruits. Avec leurs honoraires si pré- 
caires , les ministres de. Boston trouvent cependant encore 
le moyen , non-seulemont de vivre décemment , mais même 
de se ourier et d'élever des familles assez nombreuses. Ce 
fait confume les judicieuses remarques publiées par M. Cla- 
vièie , sur la facilité de marier avantageusement Içs prêtres , 
même lorsqu'ils n'ont que des honoraires médiocres. Leur 
alliance est recherchée par les pères . qui veuFcnt donnera 
leurs filles des maris éclairés et de bonnes mœurs. La même 
chose arrivera en France , quand les prêtres- sTy marieront. 
Ils ne doivent donc pa<i redoiuef te madage avioc leurs mé- 
diocres ^alairos. ^ Vj'*^ le CourUr di Provence , «'•. h 5 1, 
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église , et hii ont donné le pouroir de les pré * 
cher et enseigner ; et il prêche et enseigne , 
et il n*est pas un des moins habiles ; car le 
peupla se trompe rarement dans son choix* 

Cette institutioncanonique, qui n'ad'exem* 
pie que dans la primitive église , a été cen î 
surée par ceux qui croient encore à la tradi- 
tion des ordres par les seuls descendans des 
apôtres. Mais les Bostoniens sont si près de 
croire que chacun peut être son prêtre , que 
la doctrine apostolique n a pas trouvé des 
partisans trop chauds. On en sera bientôt, 
en Amérique, au point où M. d'Alembert 
plaçoit les ministres de Genève. 

Puisque Fancienne austérité puritaine dis- 
paroît insensiblement , on ne doit pas être 
surpris de voir le jeu de cartes introduit par- 
mi ces bons jiresbytériens..La ferveinr évan- 
gélique des enthousiastes et des persécutés 
ne connolt point de momens d'ennui ; on les 
trompe , en se repaissant sans cesse de ses 
haines et de ses malheurs. Mais quand on est 
tranquille , quand on jouit de l'aisance, on a 
des momens de loisir ; et pour un peuple qui 
n'a point encore de spectacles , le jeu les 
remplit naturellement. On doit le recher- 
cher sur-tout dans ces pays , où les hommes 
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tie font pas la cour aux femmes , où ils lisent 
peu de livres et cultivent encore moins les 
sciences. Ce goût des cartes est certaine- 
ment très-£âcheux dans un état républicain; 
l'habitude en rétrécit l'esprit. Heureusement 
le jeu n'est pas considérable, et Ton ne voit 
point des pères de famille y risquer toute 
leur fortune. ^ 

Il y a plusieurs clubs à Boston. M. Cha- 
tellux ( 1 ) parle d'un club particulier qui se 
tient une fois la semaine, et où il fut in vite- 
J'y ai été plusieurs fois , et j'ai toujours été 
infiniment satisfait de ITionnéteté de ses 
membres envers les étrangers , et des con- 
noissances qu'ils déploient dans leurs con- 
rersations. Ce club ne consiste qu'en i6 per- 
sonnes. Il faut avoir l'unanimité pour y être 
admis. Chaque membre peut amener un étran- 
ger. L'assemblée «e tient , à tour de rôle, chez 
chaque membre. Les clubs ne se tiennent plus 
maintenant à la taverne , et c'est un bien : 
on boit moins , on boit à meilleur marché (a)^ 



- ( î ) Tome II. page 119. "* 

( 2 ) Le madère vaut environ 4 schcHîngs ( de Boston ) 
la bouteille chez le marchand. Il en coûte 6 à la tavcroc- 



\ 



\, 



1^4 Nouveau Voyage 

on dépense moins. La nécessité rféconcwniseir 
V^gent comptant , qui s*est fait sentir à 1^ 
fior de la guerre > a» été probablement la cause 
de cet usage. Les mœurs s'en trouvent mieux. 

ïl n'y a point de cafés dans cette ville , ni 
à New-Yorck et Philadelphie. Une seule 
maison , qu'on appelle de ce nom , y sert de 
rendez-Vous et de bourse aux négociant. 

Un des principaux plaisirs des habitans de 
ces villes , consiste dans les parties faites à la 
campagne avec leur famille ou quelques ami^. 
lie thé en fait sur-tout , dans les après-dlners , 
Jes principaux frais. En cela, comme dans 
toute Isk i»anière de vivre , les Bostoniens^ 
efe en; général les Américaine ressemblent 
beauçQup aux Asiglois. Le punch chaud et 
froid avant le dîner ; d- excelient bœuf ou 
mouton , du poisson e^ des légum«es de toutes 
les espèces , des vins de Madère ou d'Espa- 
gne , le Bordeaux , dans Fêté , couvrent leurs 
tables y toujours solide^nent et abondamment 
servies. Le spruce béer , et d'excellent cidre 
du pays , y précèdent le vin. Le porter anglois 
y paroissoit jadis exclusivement ; il est main- 
tenant remplacé par d'excellent, porter fa- 
briqué près de Philadelphie , et tellement 
égal à ranglois , que des palais anglois même 
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y ont été trompés* Cette découverte est trfi 
y rai service renéu à T Amérique (i). Par-là 
selle est déchargée d'uti tribut qu'elle payoit 
à l'industrie angloise. — Elle va bientôt cesser 
'de lui en payer un autre , par le perfection- 
;svement de sa fabrique xle fromage. J'en ai 
îgoàté de délicieux , et qui peut rivaliser Ife 
Chester d Angleterre et le ftooquefort de 
^rktuce. On accorde cette qualité à ceux faits 
À ^eymOHth , petîtè lié appartenante ati reS- 
jpectatblè ex-président M. Beaudouîn. H y eii- 
«tr^tenôft àutreftyis un nombreux tétaâ , qui 
-fut entièrement détruit ou enlevé par les An- 
glois , dans la guerre dernière. — 11 commencée 
*A réparer cette' përté. Son W^eymouth fera 
-bientôt oublier le -fromage anglois , auquel 
'l'habitude des hommes rièhe'S tient encore , 
'^malgré TimpÔt énbrmé que l'Etat met sur Ce 
fr^iiage ^ ^u ^rdik (îè Pinduèt^ië indigène. 
£/ Après avoir IbtSdëhës AngloiS'7r?c?tidheèt 'à 
-leur dominati^^ , les Américains vetdënt de- 
«rehir teurs rivaiïx ^dfeîiis tètls llè^ geitres; et 
cet esprit d'jémiilation se m ontre par ^tout. 



-b»- 



( \) Le porter anglais , avant la guerre , ne coutoit qu'un 
^hefling (de Bostdo) la bouteille. On 1 a prohité.s cçpcn- 
ihiht on eu trouve encore. La contrebande., très- facile à 
X^xtt \ te fournit^ R coûte dcux'schèîiihgs.' 
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C'est cet esprit qui élève à Boston une su- 
perbe verrerie , appartenante à M. Break et 
différens autres particuliers ; une des plu« 
utiles manufactures dans un pays ou Taisance 
met les boissons recherchées à la portée dé 
tous les citoyens , nécessite des vases nom- 
breux , multiplie , dans les maisons même de 
campagne , les jours et les vitrages avôc un 
luxe surprenant. Un Allemand dirigeoit la 
bâtisse de cette rotonde utile de M. Break 5 
et ses connoissances chymiques lui avoiént 
procuré la découverte d'un sable propre à 
.donner de meilleures bouteilles que les bou^ 
teilles européennes. 

C'est cet esprit d'émulation qui ouvre tant 
de canaux au commerce extérieur des Bos- 
roniens , qui les porte vers les parties de la 
terre les plus éloignées de ce continent. Deux 
vaisseaux ont déjà fait le voyage des Indes 
orientales avec un grand succès. Ils ont porté 
du bœuf salé (1) , des planches et autres pro- 
visions au Cap de Bonne-Espérance et à l'ik 



(i) Les Bostoniens ont beaucoup perfectionné cette partie 
lie leur commerce j ils espèrent bientôt égaler le bœuf $g)é 
d'Irlande. Les épreuves qu'ils ont faites leur présagent le suc- 
cès. Çn a vu du bœuf salé de Boston voyager à Bbrdeaui;;, d^^ 
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de Bourbon ; on les a payées en piastres ou 
en café. 

Voulez-vous connoltre , par un trait , Factî^ 
vite de leur commerce de circuit ? L'un de 
ces vaisseaux est revenu avec 3oo bariques 
de café, qu'il a payé 6 s. la livre; il en a 
vendu i5o en Amérique, en a porté i5o à 
Gotthemburg , y a pris des thés , qu'il a été 
vendre à Constantinople. Observez que ces 
jners , ces pays étoient inconnus aux/ Améri- 
cains. Leur navigation étoit ci-devant resser- 
rée dans un cercle étroit. 

NU mortalibus arduum est ; 

Audax Jap€tigtnus, 
Rien d'impénétrable aux morteb , 
/ A la race aadacieuse de Japet. 

Si ces vçrs peuvent s'appliquer à quelque 
peuple, c'est bien, aux Américains libres. 
Aucun danger , . aucune distance , aucun 
obstacle ne les arrête. Qu'ont -ils à crain- 
dre ? Tous les peuples sont leurs frères j ils 
veulent la paix avec tous. 

là aux Indes orientales, de - là aux Antilles, revenir à Bos- 
ton , et après tous ces voyages y il s'est trouvé bon encore. 
Oh a Fait des essais de ce bœuf salé à Marseille et dans 
d'autres parties de la navigation françoise : il commence à y 
être estiiné. Étan; bien moins eher que celui d'Irlande « il 
^ aura sans douce la préférence. 
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Les premiers voyages faits à Canton ont 
tellement enthousiasmé les Bostoniens , qu'ils 
ont voulu en perpétuer le souvenir, et qu'ils 
ont frappé une médaille en l'honneur des 
deux capi aines qui les ont faits. ^ 

C'est cet esprit d'émulation qui multiplié 
et perfectionne tant de belles corderies dans 
cette ville , qui y a élev^ des filatures de 
chanvre (i) et de lin , propres à occuper là 
jeunesse , sans l'assujettir à un rassemblement 
-funeste au physique et au moral , propres 
sur-tout à occuper cette partie du sexe, que 
les voyages des maris matelots , ou d'autres 
accidens , réduisent à l'inoccupation. 

C'est encore à cet esprit d'émulation qu'on 
doit les salines qui s'élèvent (2) , lies fabriques 

(i) On ïô*a assuré que celle d« Boston occuprtit 150 per- 
,^onnes , tam femmes qu'enfans , doat partie chez eux , er 
^partie à la ^ànufat^curc. 

(2) H y a à Yarmouth , ville peu éloignée <lu cap Codd, 

une fabrique de sel , qui se fait par la :siaiple évâporâtion, 

et où les machines suppléent les bras. On se propose d'y 

-faire des additions qui mettront à port^ d'en vendre le sel 

i meilkur oompce q«« cciut tfEurope. Celui x|uc j*ai vu est 

. Ipcau, et- tnÈsvsalant ; cependant il c«t dîfliciic de croire qu'il 

-.-sbit de long-temps à ûmii bas prix que celui de France et éh 

.^QctkigiaL 

de 
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de papiers peints^ de clous, les moulins à 
papier multipliés dans cet état, et sur-tout à 
Water-To vn , tant de distilleries pour le rum 
grossier , qui étoit ci-devant destiné pour le» 
coynmercé de Guinée. Depuis la supfpression: 
de cette dernière branche de commerce; de- 
puis que les Méthodistes et lés Quakers ont 
prêché avec ferveur contre Fusagedu rum 
dans les campagnes , on en consomme moins,; 
les distilleries déclinent , et diminuent vi- 
siblement aux environs de Boston. Cest un 
bien pour Fespèce humaine ; et Tindustrio 
américaine saura bientôt réparer la petite 
perte , qu'occasionne dans son commerce la 
chute de cette fabrique de poisons. 

Deux maladies travaillent maintenant les 
Américains , celle des émigrations à Touest , 
dont je parlerai ailleurs , et celle des manu- 
factures. Le Massasuchett veut rivaliser sur 
ce dernier point le Connecticut'et la Pen- 
sylvanie : il a , comme ce dernier ét^t , élevé 
une société, pour favoriser et encoiu*ager les 
manufactures et l'industrie. 

Ces sociétés sont , en général , composées 
de.négocians, de cultivateurs , et de« prin- 
cipaux agens de gouvernement. Chacun y 
contribue de sçs connoissa^ces et d'une petit^ 
Tome I. 1 
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somme. On ne court pas après Tesprît dans 
ces sociétés ; on cherche à être utile , et à 
en tirer un profit réel. 

S'il est lin monument qui dépose en faveur 
des grands et rapides développemens de l'in- 
dustrie des habitans de cet état , ce sont , 
sans contredit , les trois ponts qui ont été 
exécutés en peu de temps , sur les larges 
rivières de Charles , de Malden , et d'Essex (i). 

Boston a eu la gloire de donner le premier 
coUèfije , la première université à l'Amérique. 
L'édifice où se réunissent écoliers et profes- 
seurs , est situé dans une superbe plaine , 
à quatre milles de Boston , dans un lieu ap- 
pelle Cambridge. L'origine de cette utile ins- 
titution date de i636 (2). 



"rm* 



(i) Le pont de Charleston a 1^84 pieds de long , çt large 
de 30 pieds ; l'ouverture , pour laisser passer les vaisseaux» 
«stde. 30 pieds de large. £l]e se fait au moyen d* une ma- 
chine très-ing^nicuse , et si facile à manceuvrer , que deur 
«nfans de dix ans peuvent la faire aller. — Celle d'Essex est 
encore supérieure pour la simplicité. Le pont de Charlestoa 
est très-bien éclairé pendant la nuit. 

(i) A cette époque , l'assemblée générale donna UûC 
-somme de ^000 liv. ea\nron , qui fut ensuite augmentée , 
-par une donation considérable, faite par M. Harvard de 
Cliarlcstoa , dont le cdl^e porte le iiom. L'état accorde 
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Si rimagination voxiloit tracer un lieu ^uî 
rassemblât toutes les conditions essentielles^^ 
pour en faire le siège d'une grande éduca^ 
tîon , elle ne pourroit choisir une place plus 
convenable.-— Cette université est assez loii* 
de Boston , pour que le tumulte des affaire^ 
n'interrompe point les études. On peut s'y 
livrer à cette méditation , que la solitude 
seule permet. Elle est encore as^ez éloignée ^ 
pour que l'affluence des étrangers , et l'espèce 
de licence qu'entraîne cette ville commer-* 
çante , même dans un état libre , n'influent^ 
point sur les mœurs des écoliers. D'un autre 
coté , Cambridge est environné de maisons 
de campagne délicieuses , où viennent se 
reposer les négocians de Boston , e^ de -là 
résultent une communication et des sociétés 
agf éables. Les nouvelles d'Europe, qui y arri- 
vent presqu'aussi- tôt qu àBostoai , en rendent 
le voisinage utile. 

L'air y est infinime/it pur; les environs en 
sont charmans , et offrent le plus vaste es^ 
pace aux exercices des jeunes gens. 



ttr, 



ftDCore y pour rcntretien de ce coHggc , un <Jrûic sur le pro- 
duit du bac , qui étoit encre Boscoa çt Cbark&ton , avant ^uq 
le pont accud fut construic. 

la 
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L'édifice y est divisé en plusieurs corps de 
bâtimens , très-bien distribués. Comme les 
étudions , qui arrivent de tous les Etas-Unis , 
sont assez nombreux , et que leur nombre 
nugratente tous les jours , on doit y faire des 
additions. 

Deux choses frappantes y attirent les re- 
gards dans r intérieur , la bibliothèque et le 
cabinet de physique. La premièîe, y a été 
presque en entier consumée par le feu (i). 
Il a fallu réparer cette perte , et, grâces aux 
bienfaits d'une foule de généreux Anglois et 
Américains , on commence à Toublier. Le 
cœur d'un François palpite en retrouvant Ra- 
cine , Montesquieu , TEncyclopédie , dans 
un endroit où fumoit , il y a i5o ans , le 
calumet des sauvages. 

Le régime des études y est presque* le 
même que dans l'université d'Oxford. Il est 
impossible que la dernière révolution n'y 
amène pas une grande réforme. Des hommes 
libres doivent rapidement se dépou/ller de 
leurs préjugés , et appercevoit qu'avant tout, 

(r) Ce malheur arriva la nuit du 14 janvier 17^4. On 7 
perdit 5000 volumes environs. On y compte maintenant 
Il 9, 15,000 volumes. 
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il faut être homme pt citoyen , et que Tétude 
de^ langues mortes , et d*une philosophie et 
d'une théologie fastidieuse , doit occuper pe^ 
de momens d'une vie , qui peuvent être utile* 
ment employés à des études jplus convenables 
à la grande famille du genre humain (1). 

Cette révolution dans les études est d'au-, 
tant plus probable , que Boston renferme 
dans son sein une acadér^ie , composée de. 
savans respectables , d'hommes qui cultivent 
à la fois toutes les sciences , et qui , dé- 
gagés de certains préjugés religieux , trace- 
ront sans doute bientôt à l'éducation , la 
route la plus courte et la plus sûre , pour, 
former des bons citoyens et des philosophes. 

Cette académie de Cambridge est: présidée 
par un homme , dont les connoissances sont 
universelles , par M. Baudouin , qui , aux 
connoissances profondes d'un savant^i), joint 
> ■ ' ' ' ' ' " , ■ * 

( I ) On peut même dire qu'à Boston on exige des études 
trop longues pour admettre des jeunes gens à Texcrcice de 
la médecine. On ne peut la pratiquer qu'après 8 à 9 ans» 
II est bon cependant d*assuietrir ceux qui s*y destinent , aux 
difFcrens examens qui ont lieu. 

( 1 ) M. Baudouin a composé plusieurs.ménwîres de phy- 
sique ce d'astronomie ^ inséré» dans le premier volume dd 
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|e5 talens et les vertus d'iin administrateur , 
et les principes de la plus saine politique. Cet 
homme respectable est le fils d'un de ces 
François , que la persécution religieuse força 
d'émiffrer dans le dernier siècle. Sa conduite 
avant et pendant la guerre j ses principes 
iur la liberté , lui ont tellement concilié 
Testime des concitoyens , qu'il a réuni plu- 
sieurs fois leur suffrage , soit pour là prési- 
tîence de l'état de Massasucliett , sôitpour 
la députation aii congrès , soit pour d'autres 
places honorables. Jamais il n'a trompé la 
confiance du peuple ; jamais il n*a existé de 
soupçdn êXiT lui , quoiqu'un cri universel 
d*anathéme se soit élevé pendant et depuis 
la guerre , contre M. Temple , son gendre. 
Ce cri a été causé par l'obliquité de la con- 
duite de ce dernier , par sa versatilité pendant 
la guerre d'Amérique , et ensuite par son dé- 
vouement ouvert à la cause des Ànglois , qui 
l'en ont récompensé ^ en lui donnant le con- 
sulat général d'Amérique. On a toujours 
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transactions de racadémie de Boston. On Inî doit d*autres 
ouvrages sur la théorie dtt commerce et sur la politique 
od sa modestie lui à fait taire son nom.; 
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distîttgué le beau - père du citoyen ; et sa 
femme , son unique soutien pendant cette 
guerre malheureuse , a partagé l'estime pu- 
blique. M. Baudouin a exercé la présidence 
dans une des crises les plus difficiles , et il 
s'en est tiré avec adresse et succès , malgré 
le parti considérable qu'il avoit en tête. Mais 
nous reviendrons sur ce fait , en parlant de 
Té tr ange révolte qui a troublé , pendant 
quelques mois , le Massasucliett. 

Retournons à l'université de Cambridge. 

M. Baudouin est bien secondé par les aca- 
démiciens , les professeurs liàbiles qui diri- 
gent les études , et parmi lesquels on distin- 
gue M. WîUard , le docteur Wiglesvortii , 
jrft lé docteur Dextér, professeur de'physîque , 
de chymie et de médecine , homme qui joint 
à la modestie*, de grandes connoissances. Il 
m'apprit , et ce fait me causa . une vive 
satisfaction , qu'il répétoit les expérience» 
de notre école chymique. L'excellent ou- 
vrag'é de mon respectable maître , le docteur 
Fourcroy , étoit dans ses niains. Il lui avoit 
fait connoître les pas rapides que cette 
science avoit faits depuis quelque-temps eh 
Europe. 

Dans un pays libre , tout doit porter 

14 
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Tempreuite du patriotisme , tout doit y ra- 
^nener ; aussi le patriotisme, qui s'est si bien 
montré dans la fondation , la dotation , Ten- 
couragement de cette université , paroît-il 
tous les ans , dans une fête solemnelle qui 
se célèbre en Thonnéur des sciences , le troi- 
sième mercredi'de juillet , dans la plaine de 
Cambridge. Cette fête , qui a lieu dans tous les 
collèges de TAmérique , mais à des jours dif- 
férens , est appellée le Commencement. Elle 
a quelque rapport aux exercices et aux dis- 
tributions des prix de nos collèges. C'est un 
jour de joie pour Boston : presque tous ses 
habitans , avec tous les officiers du gouver- 
nement , se rendent dans la belle plaine de 
CamÎDridge. Les étudians les plus distingués 
y développent leurs talens en présence du 
public , y reçoivent des prix ; et ces exer- 
cices académiques , dont des sujets patrioti- 
ques forment le principal fonds y sont ter- 
minés par une fête en plein air , où régnent 
la, galté la plus franche , et la fraternité la 
plus touchante* 

On a remarqué que , dans les pays livrés 

principalement au commerce , les sciences 

_^e s'élevoient jamais à un très-haut degré. 
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Cette remarque pourroît«'appliquer à Boston^ 
L'université de Cambrigde renferme certaine- 
ment des sava;is estimables ; mais la science 
n'est point répandue parmi les habitans de 
Boston. Lé commerce y entraîne toutes les 
idées , y tourne toutes les têtes , y absorbe 
toutes les spéculations : aussi trouve-t-on 
peu de grands ouvrages , peu d'auteurs. Les 
frais du premier volume des mémoires de 
l'académie de cette ville , ne sont pas encore 
couverts par les souscripteurs , et il y a 
deux ans qu il a paru. "^ 

On à publié , depuis quelque temps , l'his-'. 
toiredes derniers troubles du Massasuchett jv 
elle est très-bien faite , et j Y reviendrai. L'aii- 
teur a eu quelque peine à s'indemniser des, 
frais d'impression. Jamais l'histoire précieuse 
4u Massàsuchett , par Winthrop, n'a pu être 
imprimée en entier , à cause du défaut d'en- 
couragement. 

Lespoëtes, par \a même raison, doivent 
y être encore plus rares que les autres écri* 
vains. On cite cependant un poëte original , 
mais paresseux , M. Allen. Ce n'est pas lé 
itième que celui qui a fait l'ouvrage des Ora^ 
des de la raison , ouvrage qui a fait grande 
sensation icL On dit les vers d'Allen pleins 
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3e chaleur et de forcé. On cite sur- tout un 
poëme manuscrit , sur le fameux combat de 
Bunkerhill ; mais il ne veut pas l'imprimer. 
Il a , sur sa réputation et sur l'argent $ Vin- 
aouciance de la Fontaine. 

Il n'y a pas bien long temps qu'il exîàte ici 
un magasine ou journal, tandis que le nombre 
des gazettes y est très-considérable , et tandis 
que Philadelphie , par exemple , a deux ex- 
cellens journaux , qui prouvent qu'on y aime 
davantage les sciences , Vamericc^n Musœum^ 
et le columbian Magasine. La multiplicité 
des gazettes annonce l'activité du commercé, 
et le goût de la politique et des nouvelles ; la 
bonté et la multiplicité des journaux litté-. 
raires et politiques sont un signe de la culture 
des sciences (i). 

( I ) On împrînie à Boston un almanach pour cet état , 
ihtitulé : Fluu aîmanack , cjui est très-bien fait j il contient 
tous les rcnscignctncns politiques , civils , commerciaux , 
littéraires , qu'un habitant et qa*un étranger peuvent désirer.' 
Il est daùs le genre du London ,CaUndar ^ et sopérieiu-à 
0Otre almanach. royal Uct preil livre n'étonne point dans 
un pays civilisé depuis long-temps ; mais qu'on en ait un 
dans an pays neuf , et qu'il soit recherché , c'est une preuve 
de rintéréc générai que «bacun prend aux affaires pur 
IdiqQcs. 
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Vous devez fuger, d'après ces détails , que 
les arts , autres que ceux qui ont la naviga-» 
tîon pour objet, n'y reçoivent pas beaucoup 
ft'encourageirient. L'histoire du planétaire 
de M. Pope le ptouve. M. Pope est un ar- 
tiste très-ingénieupj;., occupé de l'horlogerie. 
La machina qu'il a construite pour expli- 
quer le mouvement des cieux , étonne , sur- 
tout quand oh considère qu il n'a eu aucun 
àecoùrs d'Europe et très-peu celui à&s livres. 
Il se dait toiit à lui-même. Il est , comme le 
peintre^ Trumbull , l'enfént [de la nature 
et de la méditation. ÎDix ans de sa vie ont éiê 
occupés à perfectionner ce planétaire. It 
ôvoit ouvert une souscription pour se dé» 
dommagef de ses peines ; la souscription 
xi étoit pas considérable ; eUe n'a jamais été 
remplie. 

Cet artiste découragé , me dît un jour qu'il 
aÛoit passer en Europe , pour y vendre sa 
xïiachihe et en coiistruife d'autres. Ce pays-cF 
est trop pauvre , ajouta-t-il ; il ne peut en- 
courager les arts. Ces mots : ce pays est 
£rop pauvre , me frappèrent. Je réfléchis. 
^é , s'ils étoient prononcés en Europe , ils 
pourroîent conduire à de fausses idées sur 
l'Amérique j car l'idée de pauvreté offfe 
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Timage des haillons , de la faim , et nuX 
pays plus éloigné que celui-ci de ce triste 
état. / 

Quand les richesses sont concentrées dans 
un petit nombre d'individus , ces derniers ont 
un grand superflu , et ce superflu , ils peu- 
vent TappHquer à leurs plaisirs , comme à 
favoriser les progrès des arts frivoles on 
agréables. Quand les richesses sont à-peu-^ 
près également réparties dans toutes les 
mains , il y a peu de superflus , et par con« 
séquent peu de moyens d'encourager les 
inventions agréables. — Maintenant , de ces 
deux pays , quel est le pays riche , quel est 
le pays pauvre?— Dans les idées européennes, 
et dans le sens qu'y donne M. Pope , le 
vrai riche est le premier ; — mais , à coup 
fiûr , il ne l'est pas aux yeux de la raison , et 
il n'est pas le plus heureux ; — d où résulte 
que la faculté d'encourager les arts de com- 
tnodité ou d'agrément, est un symptôme dô 
calamité nationale. 

Ne blâmons point les Bostoniens; ils sou-^ 
gent à l'utile , avant de se procurer l'agréa- 
ble ; ils n'ont pas de briUans monumens (i) y 
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(i) J'ai vu cependant , daas une ies églises , un mona":^ 
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jxiaîs ils ont des églises jolies et commodes , 
de bonnes maisons; mais ils ont de superbes 
ponts , des voiliers excellens ; mais leurs rues 
sont éclairées la nuit , lorsqu'il est beaucoup 
de villes anciennes de l'Europe, où Ton n'a pas 
encore songé à prévenir les effets funestes 
de l'obscurité de la nuit. 

Je vous ai dit qu'ils avoient fondé des so- 
ciétés d'agricultures et de manufactures ; ils 
en ont instituée une autre , sous le titre dé 
Mumane society , la société humaine. Son 
objet est de rendre les noyés à la vie , ou 
plutôt de les arracher à la mort , causée par 
Fignorance, Cette société , fondée à l'instar 
<îe celle de Londres , qui Ta été elle-mémfe , 
d'après celle de Paris, possède et met en prati- 
que tous lès procédés connus en Europe ; elle a 
rendu des secours importans ; car vous pensez 
bien que , dans un port de mer , les accidens 
doivent être fréquens. - 

Cette société compte environ 1 53 membres, 
qui contribuent de leur bourse à ses dépenses, 
plie adjuge des prix à ceux .qui , par leurs ^^ 



ment en Thonneur d'un anglois nommé Vassal , qui prie k 
'|)acci des républicains en 1^40', y perdit sa fortune, passa 
dians le Massasuchett , y fit beaucoup de bien. 
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efforts, ont sauvé la vie à quelques personnes 
en danger de se noyer , ou qui se hâtent d'en 
donner avis à la société* Elle a fait élever des 
bâtimens dans trois endrdits^de la c6te, plus 
exposés aux naufrages y où Ton administre 
le$ secours à ceux que la tempête y rejette. 

La société médicale n'est pas moins utile 
que celle pour les noyés. Elle entretient des 
correspondances dans toutes les campagneà 
et les villes , aiîn de connoltre les nialadies 
qui s*y déclarent , d'en examiner les symp- 
tômes et les meilleurs remèdes, et d'en pré- 
venir leurs concitoyens. 

Un autre établissement utile, est celui qu'ils 
appellent Alins house^ ou maison d'aumône. 
JElle est destinée aux pauvres hors d'état de 
gagner leur vie , soit à cause de leurs in- 
firmités , soit] à cause cfe letir âge. On n^'a 
dit qu'elle rei^fermoit i5o personnes, femmeà>^ 
• enfans et vieillards. 

La maison de correction ou de travail , 
workhouse , n'est pas si peuplée , comme 
vous le jugez bien. Dans un pays naissant , 
dans un port aussi actif , où les denrées sont 
à si bon marché , dans une ville en&a où le^ 
tonnes mœurs régnent , le nombre des mau^ 
yais sujets et des voleurs doit être rare. C'es| 
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tme vermine t[ui s'attache à la misère , au 
défaut de travail , et il n'y a point ici de mi- 
sère , et il y a plus d'emploi que de mains* 

Le commerce sur tout , et les pêcheries , 
qui entraînent tant d'arts mécaniques à leur 
suite , y emploient un grand nombre de 
snaîns. Il s'élève à une telle prospérité , mal-^ 
gré les pertes anciennes , malgré les entraves 
que lui met la jalousie angloise , et malgré 
tous les mensonges des gazetiers anglois , 
que le change y est au pair avec la Grande- 
Bretagne etla France, tandis qu'à Ne w-Yorc^ 
ainsi que je l'apprends , le change sur Lon^ 
dres est à 5 pour 100 de perte pour la pre- 
mière ville , et Qu'elle n'en a point d'ouvert 
avec la France. 

Je pourrois vous présenter ici les tableaux 
des exportations de cetéràt industrieux;, qui 
vous prouver oient, combien de branches nou- 
velles de commerce ses actifs habitans ont 
ouvertes depuis là paix. Mais je les renvoie 
au tableau général , que je me propose de vous 
faire , du commerce des Etats-Unis. 

Un des emplois , qui malheureusement est 
assez lucratif dans cet état, est celui d'hommç 
de loi. On y a conservé les formies dispen^ 
dieuses delà procédure angloise, ç^sformi^ 
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que le bon sens et l'amour de Tordre feront 
sans doute supprimer. Elles rendent les avo- 
cats nécessaires ; et ils ont aussi emprunté 
de leurs pères\ les Anglois ,. l'habitude de se 
fa;r^ payer très-chèrement leurs honoraires. 
Ce n'est pas là le seul mal que les gens de 
loi causent à cet état '; ils se glissent dans 
toutes les chambres de législature et dans 
l'administration ; ils y portent leur esprit 
disputeur et tracassier. 
Les places du gouvernement et de législa- 
, ture se recherchent, dans les villes, parce que 
les gages , qui sont assez considérables, y pro- 
curent de l'argent comptant; dans les campa- 
gnes , parce qu'elles donnent en outre de la 
considération. 

On se plaint que ces gages sont bien plus 
forts que ceux qui.étoient donnés par le gou- 
vernement anglois. On ne voit pas que ce 
goitvernement et ses créatures savoient bien 
s en dédommager par des abus détruits. 

Le gouvernement de Massasuçhett a iioo 
pounds (i). Celui de Newhampshire n'en a 

(i) C'est environ 11,000 liv. de notre monnoie pour le 
chef suprême du pouvoir exécutif dans Ictat de Massasu- 
çhett, qui compte plus de 50o,ooQ^habi:ans, ctquiofFre une 
grande étendue .de tericin. 

pas^ 
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pas.200. Ce dernier état ne dépense pas , ponç 
sa liste civile, plus de 2000 pounds. 

Cependant malgré les abt^s de la procédure 
et des lois , on se plaint peu des hommes da 
loi de cet état. Ceux que j'ai connus mp^Ç 
paru jouir d'une grande^ réputation d'inté- 
grité (1) , lels (j;ue MM. Sumner , Vendell , 
Lloys ^ Sullivan. 

Il se sont sur-tout honpirés lors du tenter 
met ; cet acte , qui autorisoit les débiteurs 
à offrir en paiement legitimç à leurs créan- 
ciers un papier décrié. Les juges ont em- 
ployé tous les moyens , pour éluder cette lo; 
déshonorante, et qu'on croyoit nécessitéQ 
par les circonstances. 

C'est en partie à leurphilantropie éclaîréç 
qu'on doit cet acte du 26 mars 1788 , qui 
condamne à des peines pécuniaires , toutç 
personne qui importera ou exportera des es^- 
claves ,.ou qui sera intére3sée dans ce com| 
.:inerce infâme. 
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(i) Il est une circonstance qui ^ prouvé combien la dor- 
tuptioti étoit éloignée des assembles législatives de ce 
pays. Le Sbcriffd'un comté , je ne me rappelé plus lequel , 
M. Greenlccf fut accusé et poursuivi devant la chambre des 
communes » jugé , cassé et puni , quoiqu'il fûc très-procbe 
parent du gouverneur actuel. 

Tome L K 
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Enfin ils ont eu là plus graAde part au 
succès delà révolution, soit parleurs écrits, 
soit par leurs exhortations , soit en dirigeant 
les affaires au congrès , ou dans les ambas- 
5ades. ^ 

Rappeler cette époque mémorable , c'est 
rappeler un des membres les plus fameux 
de barreau américain, le célèbre Adams , 
qui , de l'humble poste de maître d'épole , 
s'est élevé aux premières dignités , dont le 
nom est aussi respecté en Europe que dans sa 
patrie , qu'il a si bien servie dans les ambas- 
sades épineuses dont il a été chargé. Il est 
enfin rentré dans ses foyers , au milieu des 
applaudissemens de ses concitoyens. Je l'ai 
vu près de ses pénates champêtres , retiré 
à Brantries , occupé à cultiver sa ferme , et 
oubliant ce qu'il avoit été , quand il fouloit 
à seS pieds l'orgueil de son roi , qui avoit mis 
sa tête à prix,. et qui étôit forcé de le rece- 
voir , comme ambassadeur d'un pays libre. 
Tels étoient , sans doute, les généraux et les 
ambassadeurs des beaux âges de Rome et de 
la Grèce; tels étoient Epaminondas, Cincin- 
natus , Fabius (i). 



(z) Depuis que cette lettre a été écrite » le« Etats-Uioi^ 
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Il t étoit. impossible de voir M: Adiariis^^' 
qui'Goimqit si bien les constitutions euro-^ 
péennes , sans parler de celle qui parôlt isfe 
préparer en France. Je ne sais s*il a mauValsél 
opinion de notre caractère, ou de notre cèH'é* 
tance , bu 4e nos lumières ; mais il ne ci^oit 
pas quelle puisse nous rendre une liberté j' 
même semblable à odib dont jouissent \è^ 
Anglois (i) ; il ne croit pas môme que ttoxxs 
ayons le droit , d'après nos anciens états^ 
généraux, d'exiger qu'aucun impôt ne soit 
étaJ?li , s^Qsle consentemeiit du peuple. J0 
n'ai pas eu de peine à le combattre ^ ménïe> 
pard^ autorités, indépendamment du pactal 
social , Contre lequel aucun ttemps , aucune 
Oonces^ioii ne prescrirent. 

Ou^iia»* et les livres et les cours, M. Adams ' 
se livroit .alors aiix détails de la culture. 
Comrme je lui marquois m^ surprise de voîp-' 
si peu de pi^airies artificielles , et sur- tout 
de ne point rtetrouver cette luserne , dont la 
triple^ et quadruple récolte seconde si bien 
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d*Améri<]ue ont récompensé les travaux et les succès de 
M. Âdams, ài TéloTant à la seconde place de ces républiques» 
celle de vice-président du congrès. 

; (z} L'événctaenc a prouvé combien il se trompoir. 



la- multiplication de no« tiestianx y il^e'té- 
ppndit qu'il avait taitîé bien des expériences 
^^puis. aS ayis pour Ift naturaliser ^ et ^û'il 
^'^vôitpu y réussir. M attribuoit s©n dé- 
È^nt de succès aux firoids TÎolen© de ce cli- 
]^^t ;^ d'autres,Qbatacles y combattent d'autres 
cuîlur0s» il est une espèce de bois^ infinimeilt 
îjtiie. poiwr le3 viaisieaiteet les ameublement, ' 
Ip. locuste ; les yers le détruisoi^at à certain 
àg^ , et on ne pouvoit en élever. ' 

M, Adams se plaignoit , de ce qiiè tout ^ 
la fois les terres étoient chères dans les en- 
virons de Boston , et de ce qu'elles ne ren- 
(^;>ie;nt pas un profit proportionné* U portoit 
ce ,produit à^xpôur ido , et tronvoit qu'il 
valoit mieux placer -ses capitaux dans ies^' 
fçîids^ publics , qui rendoient 6 pour icw. 

H est aisé d'expliquer ce dernier fait. Les 
terres rapportent peu à celui qui ne lés ex- 
ploite pas , et qiiî les fait exploiter dans un 
pays , où la niain-d'œuvre est iefeère, et J^ar^ 
CQn^quent où. les hommes sont rares* Mais 
les terrées produisent bien au-delà de 6 pour 

loo, pour qui les exploite soi-?» -n^*-- 
l'étois bien surpris d' apprendre <^ue les terres 
coûtassent si cher , lorsque je Savois qu'il y 
^navQÎt tant à vendre, à cause des deux sortes 



d'émigratiofis qpî dévastent cet état ; caf , 
indépendamment de celle vers.i^Kwest , oit 
m'a- assuré '^ue la proyiih^ dU Maine , plus 
au «lord y se pcjuple aux.^diépeiis du M^ssa$u- 
chett. On croît même que le monkent ti'est 
pas loin, où, plus peuplée y elle «e :Séparera 
de cet état , pour en fomter un séparé. 

Si Ton émigré hors da.cet jétat , ' ice n'est 
pourtant pas faute de teri'ein à défrichef; Le$ 
deux tiers du MassasucKetît appelenren vain 
des bras ; et , si vou^ exaôptezLle Gonnec- 
ticut , o*e5t le sort dé presque tous les états; 
En jettant les yeux siir laigrandeicarte de la 
Nouvelle- Angleterre , par £vaa»s , vous voyez 
une immense étendue dé terrain au nord du 
Massa^uchett , entre le New-Hamsphire', et 
le nouvel état de Vermiont;; elle est divisée par 
quarrés numérotés. On y a même marqué la 
position des villes futures (i). Quand seront*- 
elles élevées? On Tignore.; on a même lieu 
de croire que ces vastes pays né seront ja- 
mais habités , malgré les appâts des loteries 
—*———<— ^■i'i^——-—^ 1 1 — *— I ■■III ■— — — — ^— — i^ 

(i) J'ai va avec plaisir, sur une de ces villes, Iç nom de ce 
Ludlow ^ qui a joué ua si graod rôle dans la révolution 
d'Angleterre«de 1640 ; cet homme si digoe d'être répablir 
cain par ses vertus ce ses lumières. 
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q^i <se repc^vdleitttcnisiestftns , poury atîrer 
déshabituants. , / ^>ii- ^'^ - ' •- 
. Je reviens' àM. Adàms, qui j^aîsèoit-dans ^a 
ferme ^ de ces plaisi« -purs , -que peint Horace 
dan$ sa «belle ode 3 : Beabus Ule tfui procul 
negaiiis^ «et. H néèiit pas ie seul d^s hommes 
distingués! dans cMte^ grande révolution , qiiî 
^e iivrat.à robsouiîté'îdés travaux ctiam- 
pétres. 'Xâ; §éÉiéiiaL Heatk éioit ^^iit de ces 
dignesimitéteirps Ai €incinnatus Româin;'Car 
il nainie p^ les: Cifininnati Américaines. Leur 
ai^b&lui'paroissoit 3m hochet qui ne oo^nve- 
>xoijljqu'à;.des.enf^u^ En me montrant une 
ietue de l'immiortel Washington ,* qu'il ché- 
rissbit comme s-ou-péire , qu'il revenait comme 
nu arige. : Voîlà, nie dit-il , une lettre qui, 
è mes yeux , vaut: les plus beaux cordons et 
toutes les aigles de l'univers. Cétoit unélettre, 
où ce général le félicitoitsur une -mission 
quilavoit bien remplie..,. Avec quelle jouis- 
«apce cet homme respectable m,e montroit 
toutes les parties .de sa ferme ! Comme il 
paroissoit heureux d*y vivre ! Cétoit un vrai 
fermier. Sa maison n'étpit pourtant pas tout 
à fait aussi simple que celle de Gaton , la- 
qelle , dit Plutàrque , n'étoit ni blanchie , ni 
crépie. Un papier simple Tornoit. Un veiT3 
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de son cidre qu'il me présenta , avec cette 
franchise, cette bonhommie peinte sur sa phy- 
sionomie , me parut supérieur aux vins, les 
plus exquis. Je me rappelai ce mot de Curius : 
que Tor n'étoit point nécessaire à celui qui 
savoit se contenter d'un pareil diner. Avec 
cette simplicité, ^ on est digne de la liberté j 
on est sûr de la conserver long-temps. 

Cette simplicité caractérise presque tous 
les hommes de cet état, qui ont joué un grand 
rôle dans cette révolution ; tels, entr' autres , 
Samuel A dams ^ et M. Hancock^ le gouver- 
neur actuel. Si jamais homme a été sincè- 
rement idolâtre du républicanisme , c'est 
Sam. Adams , et jamais on ne réunît plus de 
vertus , pour faire respecter son opinion. Il a 
l'excès des verfus républicaines , la probité 
intacte , la simplicité , la modestie , (i) et 
sur-tout la sévérité ; il ne veut point de ca- 
pitulation avec les abus j il craint autant 1# 



(i) Quand je compare nos législateurs modernes avec 
leur air d'importance , toujoars inquiets de ne pas faire 
assez de bruit , de n'être pas appréciés assez haut 5 quand 
je les compare à ces modestes républicains, je me défie j» 
je l'avoue , du succès de la révolution. L'homme vain ne 
m*a jamais para loin de la servitude» 

K4 
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despotisme xîë la vôrtii et âes ialens , que lé 
despotisme du vide. CTiérissant , respectant 
Washington , il votoit pour lui faire ôter le 
ct)mmandement au bout d'un certain terme. 
Il se rappeîoit que ' César n'étoit parvenu 
à renverser la république , qu'en se faisant 
prolonger dans le commandement de son 
armée. L'événement a prouvé que l'appli- 
cation étoit fausse , mais c'étoît par un 
miracle , et il ne faut jamais risquer le salut 
de la patrie sur la foi d'un miracle.... 

Sam. Adams est un des meilleurs soutiens 
au parti qu'a, dans cet état, le gouverneur 
Hancock. Vous savez les sacrifices prodigieux 
qu'a faits ce dernieï* dans la révolution .ac- 
tuelle , le courage avec lequel il s'est déclaré 
au commencement de l'insurrection. Le 
tiléme esprit de patriotisme l'anime encore ; 
une grande générosité , jointe à une vaste 
ambition , voilà son caractère. Il a les vertus 
et l'adresse du popularismé ; c'est-à-dire 
que sans effort , il se montre l'égal et l'ami 
de tous. J'ai soupe chez lui avec un chape- 
lier, qui me paroissoitbiôn avant dans sa fami- 
liarité. M. Hancock est poli , aimable, quand 
il le veut ; mais on lui reproche de ne pas le 
vouloir toujours : alors il a une goutte 
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merveilleuse qui le dispensé de toutes les 
attentions , et qui défend Tàccès de sa mai- 
son. M, Hancock n'a pas les connoîs- 
sances de son rival , M. Baudouin ; il paroit 
même dédaigner les sciences ; celui-ci est 
plus estimé des homi?ies éclairés; celui-là 
est plus aimé du peuple. 

.Parmi les partisans du gouverneur , ]*ai 
. distingué encore deux hommes bien respec- 
tables 5 les frères Jaivis : Tun est contrôleur- 
général de cet état ; l'autre est médecin , et 
membre de la législature, (i) Autant le pre- 
mier a de calme dans l'examen , et de pro- 
fondeur dans les vues, autant l'autre a de ra- 
pidité dans la pénétration , d'agilité dans les 
idées 5 de vivacité dans l'expression. Ils se 
ressemblent par un point, par la simplicité; 
cette vertu , par excellence , des républi- 
cains ; cette vertu née , pour ainsi dire , chez 
les Américains , et qui s'acquiert chez nous ! 
Je ne m'arrêterai pas à vous peindre tous 
les caractères estimables que j'ai rencontrés 
dans cette charmante ville : mes portraits ne 

- — - ■ , 1 ■ I ' -■ ■ '' 1-..^-- — ■■-■■■ 

(i) Le docteur Jarvis à écé porté trois fois, dans la der- 
nière élection j pour une des deux places de sénateur au 
congrès. . 
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Cnîroîent point. En général , j'ai retrouvé 
par-tout cette hospitalité , cette affabilité , 
cettç amitié pour les François , que M. Cha- 
tellux a tant exaltées. Je les ai retrouvées , 
sur-tout chez MM. Break, Russell, Gore, 
Barrett , etc. etc. i 

Vous penseii bien qu'au milieu de ces té- 
moignages d'amitié , j'ai su trouver quelques 
momens , pour faire des excursions dans Içs 
environs de Boston. Ils sont charmans et bien 
cultivés ; ils offrent les maisons les plus jolies, 
et les plus agréablement situées. Parmi les 
collines qui environnent cette ville , on dis- 
tingue celle de Bunkerhill. Ce nom vous rap- 
pelé , sans doute , celui d'un des premiers 
martyrs de laliberté américaine, TVarren. Je 
devois un hommage à ses mânes généreusres ; 
)e m'empressai de le leur rendre. On arrivé 
à Bunkerhill par le superbe pont d(^nt je 
vous ai parlé. Il communique à Charleston , 
ville qui paroit plutôt faire partie de Boston , 
que d'être une ville séparée. Elle a été entiè- 
rement brûlée par les Anglois , lors de l'at- 
taque de Bunkerhill , et elle est aujourd'hui 
presqu'entièrement rebâtie eii jolies mai- 
sons de bois. Vous y voyez le magasin de, 
M. Gorham, qui a été président du congrès. 
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iBunkerhill, qui domine cetteville , offre un 
des monumens les pli^s étonnans de la valeur 
américaine. On ne peut concevoir que 7 à 800 
hommes , mal armés , fatigués , qui verioient 
de construire , à la hâte , de misérables re- 
tranchemens , qui n'avoient point ou peu 
l'habitude des armes , aient pu , pendant si 
long temps , résister à l'attaque de milliers 
d'Ariglois , frais , disciplinés > qui se succé- 
doient. — Cependant telle fut la vigoureuse 
résistance des Américains , qu'avant de s'en 
rendre maîtres , les Anglois perdirent, en bles- 
sés ou tués , plus de 1200 hommes ; et obser- 
vez qu'ils avoient deux frégates qui, croisant 
leur feu sur Charleston , empéchoient lës^ 
«ecours d'aborder. Cependant il est très- 
probable que les Anglois auroient été obligés 
de se retirer , si les Américains n eussent pa« 
manqué de munitions. 

L'ami de la liberté ne peut voir cette scène, 
où sont encore des restes de fortification , 
sans donner une larme à la mémoire de 
Warren , sans partoger l'enthousiasme qui 
l'animoit pour la liberté. 

Ces émotions rénaissent encore à la vue 
du touchant et expressif tableau de la mort 
de ce guerrier , peint par M. TrumbuU , dont 
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les talens égaleront peut-être un jour ceux 
des plus fameux maîtres. 

Il fttut finir cette longue et trop longue 
lettre. Combien d'objets sur lesquels j'avois 
encore à vous entretenir ! La constitution de 
cet état , ses impôts , sa dette , ses taxqs , etc. 
Mais je renvoie ces objets au tableau général 
que fen ferai pour tous les états. 

On porte à plus de loo^ooo le nombre de 
têtes payant l'impôt ; à plus de 200,000 le 
nombre de^ arpens de terres labourables , 
340,000 en pâturages ; plus de deux millions 
encore en friche. La marine marchande de 
Boston monte à plus de 60,000 tonneaux. 



-; 
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LETTRE V. 

J^ojage de BosCon à Nexi^- Yorck , par terr€.^ 

9 août 1788. 

1 A A distance qui sépare ces deux villes 
est d'environ 260 milles (1). Plusieurs per- 
sonnes se sont réunies , pour établir une es* 
pèce de diligence ou voiture publique, propre 
à transporter régulièrement les voyaigeurs d^ 
Tune à l'autre ville. On change plusieurs fois 
de voitures dans cette route. Le voyage dure 
quatre jours en été ; mais les voyageurs sont 
obligés de partir à quatre heures du matin % 
chaque journée est de 60 à 66 milles. On paye 
par mille 3 sous (a) , monnoie de Ma^aas^i 
i chétt ; le bagage paye également 3 sous par 
mille au - delà de quatorze Uvres pesant f 
ijai sont gratis. , . 

(i) Ccst le mille anglois, 

(i) Voyez la table des monnoies am^ricaiûes , à la suite 
4ç rintrodttceion. ,Le sou de Massasuchetc vaut environ 
7 liards de France. •^ Le schelling ne vaut pas tout-à- 
fait notre pièce de X4 sous. Il faut 4 schellings S sous i 
reçu de 6 lir. 
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Nous partîmes de Boston à quatre Heures 
du matin , dans une voiture à six places , 
suspendue sm: des ressorts. 

Nous passâmes par la jolie ville de Cam- 
bridge , doiit je vous ai parlé. Le pays nous 
parut bien cultivé , jusqu'à Weston , où nous 
déjeunâmes : de-là nous allâmes diner à Wor- 
chester , à 48 milles de Boston. — Cette ville 
est jolie et bien peuplée : Fimprimeur , Isaias 
Thomas, Ta rendue célèbre dans tout le con- 
tinent américain. — Il imprime la plupart 
des ouvrages qui paroissent ; et Ton doit 
avouer que ses éditions sont correctes et bien 
soignées. Thomas est leDidoùdes Etats-Unis. 
" L'auberge ©ù nous-cûmes un bon dîner (1), 
k l'américaine, est une maison en bois, char- 
mante , et joliment ornée. Elle est tenue par 
M. Pease y un des entrepreneurs des dili- 
gences de Boston. On lui doit des éloges pour 
«on activité et son industrie; mais il faut 
espérer qu'il changera le plan de ses voitures, 

en cé^qm concerne ses chevaux. Ils sont ex- 

■ «■ ' ■ . . ' ■ Il _ I ■ I ' 1 

, ^0 Si je xh;e qu^quefôis les dîners et Jcs déjeuners , ce 
r^cst pas un .souvenir de gourmand; mais c'est pour 
peindre , d'mijcoté, la manière de- vivre du pays, et de 
loutre , pour donner le prix it$ denrées, tant exagéré'par 
M. Cbatcllux. 
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cédés par la longueur et la difficulté des 
courses , ce qui les ruine en très- peu de 
temps ; et / par une suite nécessaire , la 
course devient plus longue , les voyageurs 
arrivent plus tard. 11 a adopta une mé- 
thode infaillible pour tuer ses chevaux ; ses 
voitures sont tirées par quatre; Au bout de 
. i5 milles, on change les deux chevaux de 
trait (i) ; on laisse à la voiture les deux au- 
tres , qu'on se contente de raffraîchir , ei 
iiui , étant obligés de faire encore i5 milles 
JtVec deux nouveaux compagnons , frais et ar- 
dens , sont nécessairement forcés par eux (2). 
Il faut que la cohimunibatidn entre Boston 
et Nev-Yorck né, soit pas considérable en- 
iîôre 5 ou qu'on rie trouve pas un grand avan- 
tajge à y établir dés diligences ; cai* , pour finir 



'. ij . 



(i) Je demandai au cocher combien. il payoit pouV la 
pension de ses deux chevaux , qu'il laissoit à la garde du 
propriétaire d'uuc maison située au milieu des bois. Il snt 
dit qu'il payoit un? piastre par semaine pour les deux > ce' 
qui est environ 7 s. par jour pour chacun, 

(2) Je nf apperçus de Tcfïet de ce mauvais régime, sur ces 
chevaux ^ dans un second voyage que je fis à Boston » doux 
mois aprcs. Ces chevaux , qui , dans le premier voyage , 
éîoient vigoureux et pleins d'embotipoint, me parureot,|' 
iors du second ^ foiblcf et presque ruinés. 
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la ch^ine des diligences jusqu'à Nev-Yorck, 
M. Pease a été obligé d'établir une voiture 
depuis Fairfield jusqu'à New.-Yorck. 

Cet ordre de choses subsistera , aussi long- 
temps que Tintérieur ^e Massasuchet ne se 
défrichera pas. Ces défrijçh^i^ens amene- 

roient rétablissement des communications 

, ^ . ■ * ... 

intérieures , et de bons chemins. . — Quant à 
présent , les terres à quelque distance de la 
mer étant seules défrichées y les denrées qu^ 
yont au dehors , s'exportent par la mer, et la 
route n est ouverte que pour les voyageurs^ 
qui préfèrent la voie de terre. 

Nous couchâmes la p^e^}ière nuit à Spen- 
sçr : c'est un yillafre naissant , au milieu de* 
bois. Cn n'y voit encore que trois ou quatre 
maisons ; Tauberge n'étoit qu'à moitié bâtie; 
mais tout ce qui étoît iîni avoit cet air de 
propreté qui plfilt , parce qu'il annonce l'ai- 
ç^jiçe j ef ces habitudes morales et délicates 
qu'un ne soupçonne pas même dans nos vil- 
fege*. Les chambrée étoient propres , les lits 
bons , les draps blancs , le souper étoit pas- 
sable ; cidre , thé , punch , toiit cela pour un 
schelling et demi, ou 2 sch. par tête : nous 
étions quatre. 

Maintenant^ comparez , mqn afni, cet ordre 

d« 
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de choses avec ce que Vous ayez cent fois 
éprouvé dans nos auberges françîoises } cham- 
bres sales et hideuses , lits infectés de punai- 
ses , ces insectes que Sterne appeloit des ha- 
bitans légitimes des auberges , si toutefois , 
dit-il y ime longue pt>ssession est un droit ; 
draps mal reblandhis , et exhalant une odeur 
fétide^ mauvaises couvertutei, vin presque 
toujours frelaté , et tout au poids 4^ Tor ; 
domestiqfies avî^s, qui ne sont complaisant 
qu'en raison de Fespoir que leur fait naître 
votre éqftipafge , rampais envers le tbyageur 
riche, iû^o»ten^ enve#s celui qu'ils soupçon- 
nent dan» la médiocrité : voilà le tourment 
éternel' des voyageurs en France. Joignez y 
la crahifte tf être volé y les précautions qu'il 
faut prendïé chaqÈte nmî pour prévenir le 
vol ; tandis que ,. daAS' tous les Etats-Unis , 
vous voyagez , san$ crairites comme sans 
arnïes (i), et que vous reposez tranquille* 
ment aii milieu des bois , dans des chambrer 



(i.) Je voyagçoi$ avec un François qui , croyant avoir 
beaucoup à craindre dans un pays sauvage, s'étoit muni 
de pistolets. JLes bon^ Américahis sourirent à sa précaution^ 
et fui conseillèrent de le^ renfermer dans sa malle. Il eut le 
Won esprit de h^ ctoit^. 

Tome L Ji 
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ouvertes ou des maisons ferinées sans ser- 
rures. Et jugez maintenant quel est le pays 
qui mérite le nom de civilisé , et qui offre 
le plus Taspeet du bonheur général. 

La propreté , vous le savez ^ mon ami , est 
le signe de la propriété , de l'aisance , de 
Tordre, et par conséquent du bonheur. Et 
voilà pourquoi vous la trouvez par-tout chez 
les Américains , jusques dans les plus petites 
choses. Avez-vous observé , dans nos campa- 
gnes , l'endroit où hommes et femmes vont 
satisfaire leurs besoins ? C'est le plus souvent 
un trou creusé dans un jardin en plein air : 
décence et ôrgané de Todorat , toul; y est 
blessé. Avez-vous observé ce même endroit 
chez nos délicats Parisiens , chez les grands 
seigneurs même , qui s'imaginent suppléer à 
la propreté par le lujce ? Je frissonne encore 
en pensant à tous ces wsages dégoùtans. Hé 
bien j comparez-les avec ceux des Américains 
même des forêts ; il n'est pas de maison iso- 
lée au milieu des bois , où vous ne voyiez , 
au milieu oii, dans un coin du jardin , à 3o 
ou 40 pas de la maison , une cabane très- 
propre , souvent même ornép , destinée à cette 
opération^. On y trouve,, dans toutes , un 
siège plus bas pour les enfans, ; attention 
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paternelle , qui prouve combien on s'occupe 

ici des plus petits détails d éducation. Nos 

-délicats souriront dédaigneusement à cet 

article; mais vous êtes philosophe , mon anù , 

et vous vous rappelerez ce politique qui*ju- 

. geoit ^ et la "bonté d'un gouvernemeiit ^ ^x fe 

malheur du peuple, par les excrémens qui 

infectoient les rues. 

Nous quittâmes Spenser .à 4 heure* d^ 
matin : nouvelle voitur^:, nouvel êntreptè- 
neur^ Ç'étoit une » voiture. 8a«s ressort , ;Urie 
espèce de chariot; le propriétaire nou^ con,^ 
duisoit lui-même. Un François qui voyag^oit 
avec moiycommença, dès ia première sec<ius§è 
qu'il ressentit , à maudire la Voiture ^ le coùr 
ducteur ^ ,1e pays. Atterudoiis , lui dis-f e , pouf 
juger; chez. un peuple barbare, et à plus 
forte raison ^ lihez un peuple civilîs^ > chaque 
usage doit .avoir sa càju^e* Il y,a, sans drtnte^ 
une faiâon pour laquelleoa pi^éfèi^ei^u^^iGh^^ 
riotà une voiture susj>endue. Je n'avfeîftp94 
tort. Quand nous eump^ parcouru 3o: ^iîl^t 
au milieu des rocs , noua fùme& corBveiiQOU^ 
qu'une voiture à ressortsVy auiroitîjét^ bieix 
proniç)tement versée et>brisée (i). J'^di^iraî 

(i) *rbn Vis'Ià preuve dans un ^càond voyage que je fis. 
Une vcnctnc, ^inous siHV<>ie> îSàssa.- - -^^' ♦ -* :j j-^v 



\ 



164 NoirvEAu Voyage 

Yâàces&ede notre conducteur , et même des 
chey^mx ; ûs retiennent parfaitement dans les 
descentes les plus rapides. En considérant 
la hauteur de la première , j'i^nagin^i qu'on 
enrayeroît '; mais on n'enraya point , et je 
n'ai point trouvé eettecouttime en Amérique. 
Encore une fois , chaque usage a sa cause. 
Ici elle me parut sensible. Les descentes les 
plus i!a|>ides , cfwnme celle de Horse-neckj 
^txt fe parlerai ci-après , sont entre coupées 
de rodhers , et ©ourertes de piètres^ qui arré- 
teM ïe^ roitQT$s ^ et suppléent l'enarayement. 
-' Il est lâne observation générale it faire sur 
Je^^iiemiii qui conduit de ^0$tom à New- 
^©Yck*, et en général sur les chôifiiiias de G<Mffl&- 
Munication entre lesdiffétens états. Ils datent 
presque tous de la paiocde 1783. Le ministère 
dngloîs y pour écarter leur correspendance , 
qui \ni donnc^ déf^ l'ombrage ^ avo^it soin^ de 
rendre cfifiîcile M commustication entr'eœc, 
Mi3Le^d<mnoit en con^quence aïK^une atten- 
tion au<x: chem^insi II pôrtôk encd^^e plus loin 
cetife^inleraale politique ;c âsentoit des jalo>Ét- 
aies et des^ divisioïis enttf'eu^c , nontrissoît 
ïèur^ pr^ugé^ rèôî|>roque«ty et encoufag^oit 
îç^s haines par des dénominations de mépris 
0^ dessobriquets^iiPWï»© celui d[ç Yankees^ 
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donné aux habitons de la nouvelle Angle- 
terre. 

On doit dohc excuser le chemin pierreux 
et rocailleux de Boston à Ne^-Yorck , quand 
on réfléchit que c'est l'ouvrage de quelques 
années ; et il est réellement étonnant , qu'au 
tnilieu de tant d'occupations qu^ appelent 
les habitans de MassasucHett ; qu'au milieu 
de la disette d'hommes et du numéraire , on 
ait , en si peu de temps , pu pratiquer le che- 
min , çel qu'il est. On parcourt environ 60 à 
80 milles eûtte des rocs qui , pour être pra- 
ticables , ont dû offrir des difficultés incroya* 
blés. Ou m'assura qu'un citoyen fort riche 
a offert de le rendre , moyennant 5o,ooi> 
piastres ou 260,000 liv. , entièrement prati- 
cable , bon et presque uni par-tout , ce qu'on 
appelé en Angleterre iumpike road, ou che- 
jftin à barrières. Cette somme me parolt lé- 
gère en la comparant à l'ouvrage à faire. 
Cependant je ne doute point que quelque jour 
ce projet , ou une autre , ne s'exécute : la na- 
ture du terrein en favorisera l'entreprise : 
c'est par-tout, ou sable, ou gravier, ou roc. 

Les voyagem-s sont bien dédommagés de la 
fatigue de cette route , par la variété des sites 
Bomanesqucs , par la beauté des vues qu'elle 
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offre à chaque pas, parle contraste perpétuel 
de la nature sauvage et de Fart qui lutte contre 
elle. Ces vastes étangs qui se perdent au mi- 

* 

lieu des bois ; ces ruisseaux qui arrosent des 
prairies nouvellement arrachées à la nature 
inculte ; ces jolies maisons éparses au milieu 
des forêts , et renfermant des essaims d'enfanj 
joyeux , bien portans , bien vêtus ; ces chanips 
couverts de troncs dont on confie la des- 
truction au temps , et qui se cachent au 
milieu des épis de bled dinde ; ces mon- 
ceaux énormes d'arbres renversés par le vent, 
a moitié pourris , de branches enfumées ; ces 
chênes qui conservent encore l'image de leur 
vigueur ancienne , mais qui , sciés par le 
pied 5 n'élèvent plu^ au ciel que des rameaux 
nuds et desséchés, et que le premier coup 
de vent doit porter à terre : tous ces ob- 
jets , si nouveaux pour un Européen , le 
ftrappent , Tabsorbent , le plongent dans une 
rêverie agréable. La profondeur des fo- 
rêts , l'épaisseur et la hauteur prodigieuse 
des arbres , lui rappelent le temps o^ ce« 
pays n'avoient d'autres habitans que les sau-' 
vages. — Cet arbre antique en a vu sans doute ; 
ils remplissoient ces forêts. Il n'en existe 
pas un seul ; ils ont fait place à une autre 
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génération. Maintenant le cultivateur ne 
craint plus leur vengeance ; son fusil , dont 
autrefois il s'arnioit en labourant , reste 
maintenant suspendu dans sa maison. Seul , 
au milieu de ces vastes forêts , n'ayant au- 
tour de lui que sa femme et ses enfans , il 
dort , il travaille 'en paix; il est heureux. Si 
le bonheur doit hajbiter quelque part , c'est 
bien dans ces solitudes , où l'orgueil de 
l'homme n'étant stimulé par rien , il ne peut 
concevoir de vues ambitieuses : son bonheur 
dépend de lui seul et de ce qui l'entoure. 
^Telles étoient les idées qui m'occupèrent 
pendant la plus grande partie de mon voyage. 
Elles furent remplacées par d'autres , d^un 
genre bien différent , que fit naître la vue de 
ces maisons solitaires , qu'on trouve de deux 
milles en deux milles, dans les forets silencieu- 
ses du Massa suchett. La propreté Tes embellis - 
soit toutes. Toutes divisées , comme les mai- 
sons d'Angleterre , ayant un étage et souvent 
des greniers , étoient parfaitement éclairées ; 
le papier en ornoit les murs. Le thé et le 
café paroissoient sur la table. La toile des 
Indes paroit la fille de la natyre ; et ce qui 
me ravissoit sur-tout , les visages portoient 
l'empreinte de l'honnêteté, de la franchise, 

L 4 
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de la décence ; vertus qui suhreiit; toujoun 
Taisance. Presque toutes ces maisons étoient 
habitées par des hommes tout à la fois labou^ 
reurs , artisans , et marchands. Ici , c'étoit un 
cordonnier ; là , un tanneur ; ailleurs, un ma- 
gasin de marchandises d*£urope et des Indes. 
jLes boutiques sont toujours, dans les campa- 
gnes, séparées des maisons. Cette distinction 
prouve le goût d^ la propreté, le respect 
qu'on porte à la vie domestique, et aux fem- 
mes ; car les hommes qui ont besoin de 
l'ouvrier , n'ont , par cette distribution , d© 
rapports qu'avec luL 

Les boutiques , «acore plus dans les cam- 
pagnes que dans les villes , sont assorties de 
toute espèce de marchandises. Vous y trouvez 
à la fois des chapeaux, du fer, des cloux , de&^ 
liqueurs , etc. Cet ordre de choses est néces - 
saire daiis*des établissemens qui commen- 
cent ; et il est à désirer que ce commerce 
de détail ne se divise pas. La division , dans 
les villes , prouveroit qu'elles se peuplent , 
qu'il y a assez de consommateurs pour oc- 
cuper chaque profession , chaque négoce , 
^t ce seroit njf, mal ; car le commerce de dé- 
tail , si utile quand il s'associa avec les tra- 
vaux de la terre , et qu il nen disf^nse pas » 
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ce commercç devient dangereuiç, si ceux 
[ui l'exercent , vivent uniquepaent sur leurs 
bénéfices , aux dépens de la culture ; Famour 
du gain les conduit à la mauvais^ foi , le gain 
à la multiplication des jouissances , Toisi- 
veté à des goûts dangereux ; en un mot , 
leur morale s'altère , et ils altèrent la morale 
générale qui a-QCQinpagne Inculture ; et dans 
un pays , où il y a tant encore à défricher , il 
faut se garder d'affoiblir le goût de la cul- 
ture. 

On ne croit pas que le tiers du Massasu- 
cliett soit encore défriché. Eh ! quand le 
sera-t-il entièrement ? Il est difficile d'en 
prévoir le moment , en considérant les émi- 
grations dont j'ai déjà parlé. — Si tout ce 
terrain n^est pas défriché , il est au moins 
divisé y et Jes propriétaires ont soin de ren- 
fermer leurs propriétés par des barrières ou 
fences , qui entourent même les forêts. Il y 
en a de différentes sortes , et la nature de 
ces ba.rrières annonce le degré de culture 
du pays. 

Il y en a qui sont construits avec des bran^ 
chages : ceux-là sont les moins solides ; d'au- 
tres , avec des arbres entiers , couchés les 
ujis sur les autres ; une trpisième espèce 
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consiste en quatre morceaux de bois , longs 
de douze pieds environ , s'appuyant les uns 
sur les autres , en faisant angle à leurs ex- 
tréhxités ; une quatrième espèce est compo- 
sée de morceaux de bois bien travaillés , et 
emboités dans des tenons. Les barrières qui 
défendent les jardins , sont semblables à celles 
des campagnes d'Angleterre. •Enfin, la der- 

à 

nière espèce est en pierres- entassées à la 
hauteur d'un ou deux pieds. — Cette der- 
nière barrière est plus durable et moins coû- 
teuse : on la trouve sur-tout dans le Mas- 
sasuchet. • * . 

La gradation de la bonté de ces diverses 
barrières , est un signe du prix du terrein. 
Quand il a une valeur , on cherche à le défen- 
dre mieux des invasions , non des hommes , 
, mais des animaux ; et quoiqu'il ne produise 
pas encore, on fait, pour le garantir, des dé- 
penses stériles pour le moment , mais qui 
doivent produire un jour. 

A juger , par la bonté de ces barrières , du 
prix des terres, on voit que celles de la Pen- 
sylvanie , par exemple , ont une valeur supé- 
rieure à celles du Massasuchett. 

Je continue mon voyage. 

De Spenser à Brookfîelds , on compte 4^ 
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milles ou environ ; nous y arrêtâmes pour 
déjeûner. Le chemin est bon jusqu'à cette 
dernière ville. 

Une ville ] comme vous le savez , mon. 
ami , désigne , dans l'intérieur 'de l'Amé- 
rique , un espace de terrein de 8 à 10 milles , 
ou sontéparsçs 5o, 100, 200 maisons. Cette 
division en villes est nécessaire pour pouvoir 
"rassembler , lors des élections , les habitans 
disséminés sur un vaste terrein. Si elle n'exis- 
toit pas, ils iroient tantôt à une assemblée, 
tantôt à une autre ; ce qui entraineroit ufi 
grand désordre, et Timpossibilité sur-tout de 
fixer la population d'un canton , qu'on doit 

- regarder comme l'unique et vraie base de la 
division : aussi la division exacte des terreins 
doit-elle être une suite nécessaire d'une cons- 
titution libre. Aucun peuple n'a porté sur ce 
point autant d'attention que les Apiéricains. 
La situation de Brookiîelds est pittoresque. 
En attendant le déjeuner , je lus la gazette et 
les journaux. Ces gazettes y sont apportées 
par les diligences qui vont et viennent. C'est 

. un canal qui distribue sur la route toutes lei 
denrées des ports. 

Le déjeuner consistoit en thé,. café , vian- 

^ des grillées, rôties, etc. , et coûta dix sous^ 
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momioie de Massasuchett, à chaque voyageur. 

Le chemin qui «épare Brookfields de FP^il" 
lehraham plains^ est entièrement au milieu 
des rocs , ^t environné de bois. 

Nous arrêtâmes à une maison qui se trouve 
presque seule au milieu des bois : nous y 
changeâmes de diligence. Une voiture cou- 
pée et bien suspendue , attelée uniquement 
de deux chevaux , parut , et remplaça notre 
lourd chariot. Malheureusement nous étions 
cinq , et je ne concevois pas comment nous 
pourrions tous loger dans cette voiture pari- 
sienne. Nous insistâmes* pour en avoir une 
autre. Le conducteur nous répondit qu'il n'y 
CTi avoit point , que nous serions très-bien , 
jBt que nous irions rapidement avec deuat 
chevaux* U fallut se soumettre. Nous fumes 
4oi|Q entassés ; le postillon partit comme un 
éclair , et , après deux ou trois cens pas , il 
^ tourna de notre côté , en ricanant , et en 
flous demandant s'il n'avoit pas eu raison; 
3EÉfe<3tivement le chemin étoit uni et roulant, 
quoique toujoiirs au milieu à^^ bois. Il nous 
conduisit ^ en moins de cinq quarts-d'heure , 
à Springfield^ qui est à lo milles delà. Cette 
route nous parut véritablement enchantée ; 
il me sem1?loit voyager dans cette belle allée 



DANS tES États-Unis. 175 

du Palâîs-Royàl , qui n'existe plus que dan^ 
^otre souvenir. 

jp recherchai pourquoi cet homme ne 
vouloit ayoir qu'une voiture si gênante , 
et il me l'expliqua. — Beaucoup de voya- 
geurs, qui vientïefiit de New-Yorck , s'arrê- 
tent à Newhm^èn , ou dans d'autres endroits 
du Gonnectîcut. Cet homme calculoit qu'en 
entretenant tin© voiture à quatre chevaux , 
souvent elle ne seroit pas remplie ; qu'il 
lui en coûteroit davantage , et qu'il en tire- 
roit moins de profit. J'ai p^ ttt d^iommes 
aussi alertes , attssjl vifs , aussi industrieux , 
et cependa|it il étoif patient. Dans les deux 
voyages qu^ f ai fôits dans cette partie du 
Massasuchett , j'^aî entendu des voyageurs lui , 
dire des choses très-dures*; il ne répondoit 
point, ou réponddilï en donnant d^ bonâes 
raisons. J'ai vu la plupart des.honunes de la. 
même profession y tenir ^, en pareil eâs , la 
nïéme^ conduite f tâiiâîs qu'une^ seule de ces 
injures eût , en^ ÉuroJ^e , occasionné des que- 
relïes sangtantésl* Ce fai;: 'me prouve que,, 
dans un pays libre, la raison, étend son emb-^ 
pire dans toutes les classes. 

Sprmgfîeld^ où nous dkiàmes , est une viHé' 
presque à l'européenne , c'est-à-dire que les 
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fait assez grand pour contenir des voitures. 
On m'assure qu'à la session prochaine , on 
se proposé de solliciter une loi pour aroir 
vn bac plus commode. 

J'ai vu , sur la rivière de Merrimak , ^a^ns 
le Newhamsphire , une autre manière de 
transporter les cabriolets. On les fait arriver 
par la poupe ; les brancards sont dfaïis le ba- 
teau , les roues sont dans l'eau* 

C'est en considérant les ineonvénien^ dô 
ces bacs , qu'on sent l'utilité des ponts. — 
On paye moins pour le passage ; on né 
perd pas de momerfs ; on passé en tout 
temps , en toute saison ; on n'eîst pas obligé 
de descendre de voiture , et de s'exposer à 
la pluie , au froid ou à la chaleur an soleil^ 
car c'est une autre observation que je dois 
faire; les voyageurs prudens descendent de 
voiture pour passer les bacs y et ils ont 
raison : s'il arrive un accident, on. a^ hors 
dé là voltare , certainement jJUis de chances , 
pour se sauver. 

D^ns la route de Boston à Nev-York ^ 
on est obligé de passer quatre ou cinq bacs; 
les passagers sont forcés de payer, quoique 
la voiture $oit abonnée. C'est une vexation 
que îes entrepreneurs devroient épargner 

aux 
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jaiux voyageurs , qui sont toujours prêts à 
soupçonner qu'ils sont trompés , et qui font 
des difficultés. — Rien de ce qui peut rendre 
les voyages et les communications faciles, 
ne doit être négligé. 

J'ai passé deux fois à Hartford , et toujours 
dans la nuit ; en sorte que je ne puis en faire 
une description exacte. Cette ville m'a paru 
considérable : c'est une ville rurale; car la 
plupart des habitans en sont agriculteurs : 
aussi l'aisance y règne-t-elle par-tout. On la 
regarde comme une des plus agréables du 
Connecticut , pour la société. Cest la patrie 
d'un des hommes les plus respectables des 
Ètiits - Unis , du colonel VKadsv^orth. Il y 
jouit d'une fortune considérable (1), qu'il 
doit entièrement à s^s travaux , à son indus- 
trie. Parfaitement versé dans la culture , 
dans la Connoissance des bestiaux , dams le 
commerce des Indes orientales , ayant rendu 
les plus grands services a.ux armées améri- 
caines et françoises dans la dernière guerre , 
plein de qualités et de vertus , généralement 
aimé et estimé, il les couronne toutes par une 

^mmmiÊimmimmÊÊÊmÊmmmÊmÊÊmmmmmmÊmmmÊmÊmÊiimÊmmamÊmtmÊamÊtmmmmmmÊmmmmmmÊmmmÊammmmÊmmm 

(i) On apprécie cette fortune cnjtrc 60 et 80 mille ^vrcs 
sterlings. 
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modestie singnlière. Son abord est franc ; ss 
physionomie ouyerte etson discours simple ; 
Aussi ne peut-on s'empêcher de Faimer , 
^piand on le voit, et sur-tout quand on peut 
le connoltre à fond. Je rends ici Timfn'essioa 
qu'il m'a faite. 

M. Chatellux , en faisant Yâogp de ce 
respectable Américain , est tombé dans une 
erreur que je dois relever. Il dit ( i ) qu'il 
a fait plusieurs yoyages à la côte de Gui* 
née. Il est incroyable que cet écrirain ait 
persisté à imprimer ce fait , malgré la prière 
que lui avoit faite le colonel Wadsvorth 
de le supprimer. — ce Avancer que j'ai fait 
le commerce de Guinée , c'est faire enten- 
dre , me disoit-il , que j'ai fait la traite des 
tioirs : or, j*ai toujours eu la plus grande 
horreur pour ce commerce infâme. 3'avois 
j)rié , m'ajoutoit-îl , M. Chatellux de sup- 
primer , dans r édition de ses voyages qu il a 
publiés en France , ce fait , ainsi que d'autres 
erreurs qui m'avoîent frappées dans son édi- 
tion américaine de cet ouvrage ; et je ne puis 
Concevoir pourquoi il n'a rien rectifié 33. 

( I ) Voyages dans TAmériquc septentrionale , par M 
Chatellux , tom. x , p. 25. 
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Les environs de Hartford offrent la cam-^ 
pagne la mieux cultivée ; des maisons jolies , 
élégantes ; de vastes prairies , couvertes de 
troupeaux de vaches et de bœufs , qui sont 
d une grosseur énorme , et qui foumis^sent 
les marchés de Nev-Yorck et de Philadel- 
phie même. On y voit des moutons sembla- 
bles aux nôtres , mais qui ne sont pas , comme 
les nôtres , surveillés par un berger, ou tour- 
mentés par des chiens. On y voit des truies 
d'une grosseur prodigieuse , toujours entou- 
rées d'une nombreuse famille de cochons, 
ayant au cou des triangles de bois , inventés 
pour les empêcher de passer au travers des 
barrières qui entourent les champs cultivés. 
Les dindons , les oies sur-tout y abondent , 
ainsi que les pommes de terre et les aiitres 
légumes : aussi les denrées de tout genre y 
sont-elles excellentes et à bon marché. Les 
fruits seuls n'y partagent pas cette bonté 
universelle , parce qu'ils sont moins soignée : 
les pèches y sont en abondance , mais détec- 
tables. Les pommes servent à faire le x?xdre p 
et on en exporte une grande quantité. 

Peindre les environs de Hartford , c'^#t 
peindie le Connecticut , c'est peindre }^a ^- 
rirons de Middletown , de Newhavem. I^a 

Ml 
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nature et l'art y déploient tous leurs trésor^: 
c'est véritablement le paradis des Etats-Unis. 
M. Crevecœur , auquel on a tant reproché 
de l'exagération , est même au-dessous de la 
vérité , dans sa description de ce pays. Re- 
lisez son charmant tableau , et cette lecture 
suppléera ce qu'il seroit inutile de répéter 
ici. 

Cet état doit tous ses avantages à sa situa- 
tion. C'est une plaine fertile , encaissée entre 
deux montagnes , qui rendent , par terre , sa 
communication difficile avec les états voi- 
sins , qui , par conséquent , éloignent les 
craintes et les dangers. Il est arrosé par la 
superbe rivière du Connecticut, qui se dé- 
charge dans la mer ^ et dont la navigation est 
par-tout sûre et facile. L'agriculture étant la 
base des richesses de cet état , elles sont plus 
également réparties ; il y a plus d'égalité , 
peu de misère , plus de simplicité, plus de 
vertus , plus de ce qui constitue le républi- 
canisme. 

Le Connecticut semble une ville conti- 
nuelle. lEn quittant Hartford , nous entrâmes 

^ dans Weatherfields , ville qui n'est pas moins 
jolie , très-longue , et couverte de maisons 

^Énen -bâties. On me dit qu'elle avoît vu naître 
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le (amenx Silas Deane^ un des premiers 
moteurs de la révolution américaine. De 
maître d'école dans cette place , élevé au rang 
d'envoyé du congrès en Europe , il a depuis 
été accusé d'avoir trahi cette cause glorieuse. 
Est-ce à tort ou avec raison ? Il est difficile 
de se décider ; mais cet Américain a été long- 
temps"maLheureux à Londres ; et c'est peindre 
la bonté d'ame des Américains , que de ra- 
conter que ses meilleurs amis et ses bienfaii 
teurs sont encore des anciens vhigs amérî^ 
cains (i). 

On me montra , à Weatlaerfields , la maison 
d'un cordonnier , lequel , il y a quelques an • 
nées , tua sa femme , son enfant , et se tua 
lui-même. On le trouva couché sur leurs f 

corps. Cet homme avoit fait des pertes, croyoit 
ne pouvoir les réparer. Résolu de périr , et 
ne voulant pas laisser sa fen^ne et son enfant 
dans la misère , il partagea la mort avec eux. 
Cet exemple de suicide est unique dans ce 
pays , car Taisance y règne ; il n'a pu être 
donné que par un homme d'un tempérament^ 
mélancolique et sombre. 

Pendant mon séjour en Amérique , j'enten- 

(i) Il y est mort depuis daos la misère, 
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dis parler d'un autre suicide à Boston , com- 
mis pat une jeûné personne, que des circons- 
tances malheureuses avoîent réduite à opter 
entre le déshonneur et là mort. L'impression 
que cet événement fit sur tous les esprits , les 
discours qu'il occasiotina , me prouvèrent 
coitibîen peu Ton étoit accoutumé à ces dou- 
lôureùi accidens , qui , presque toujours , 
déposent plus contre l'organisation des so- 
ciétés , que contre le bon sens des victimes. 

Wéatherfields est remarquable par ses 
champs immenses , uniquement couverts 
tfëignons , dont on exporte une prodigieuse 
quantité aux Indes orientales , et par son 
élégante mee^inghouse , ou église. On dit que 
lô dimanche, elle offre un spectacle enchan- 
teur , par le nombre de jeunes et jolies per- 
^nnes qui s^y rassemblent , et par la musique 
âg^éàblè dont on y enti'e-méle le service divin. 

Newhavennele cède point à Weatherfîelds 
pour la beauté du sexe. Aux bals qui y ont 
teéu pendant Thiver , en dépit de la rigidité 
puritaine (i) , il n'est pas rare d'y voir une 



(i) Les personnes qui ont voyagé et résidé dân& le Con* 
nccticut avant la révolution , trouvent aujourd'hui un grand 
çhgnjcmçnt dans Içs moeurs, Il y a bien plus i% sociabilité 
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centaine de filles charmantes , ornées de ces 
brillantes couleurs qu'on rencontre peu , lors'^ 
qu'on avance vers le midi , et habillées avec 
une élégante simplicité. 

La beauté du sang est aussi frappante dans 
TétatdeConnecticut, que sa population nom- 
breuse. Vous ne descendez point dans une 
taverne , sans y rencontrer par-tout la pro- 
preté , la décence et la dignité. Les tables y 
sont souvent servies par une jeune fille dé- 
cente et jolie , par une mère aimable , dont 
l'âge n'a point effacé l'agrément à.^s traits ^ 
et qui conserve encore sa fraîcheur ; par des 
hommes qui ont cet air de dignité que donne 
l'idée de l'égalité , et qui ne sont pas ignobles 
et bas , comme la plupart de nos aubergistes* 

Sur la route , vous rencontrez souvent de 
ces belles filles du Connecticut , ou condui- 
sant un cabriolet , ou seules , à cheval , ga}o-> 
pant hardiment , avec un chapeau éléganf 
sur la tête , le tablier blanc , et la robe de 
toile peinte ; usages qui prouvent tout à la 
fois la précocité de leur raison , puisque , si 
jeunes encore , on les confie à elles-niémes , 



et de gaieté 5 cepeodlMit on craint encore d'y voyager 1% 
4imanche. 
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la sûreté des chemins , et Tinnocence géné- 
rale. Vous les rencontrez , se hasardant seules 
et sans protecteurs dans les voitures publi- 
ques. — J'ai tort de dire se hasardant ; qui 
pourroit les offenser? Elles sont ici sous la 
protection des mœurs publiques et de leur 
innocence; c'est la conscience de cette in- 
nocence , qui les rend si complaisantes et 
si bonnes ; car un étranger leur prend la 
main , la serre , rit avec elles , sans qu elles 
s'en offensent. 

S'il est encore d'autres preuve^ de la pros- 
périté du Connecticut , c'est le nombre des 
maisons nouvelles qu'on bâtit ; vous en trou- , 
vez peu , mais bien peu en décadence ; c'est 
encore la quantité de manufactures rurales 
qu'on y élève de tous les côtés , et dont je 
parlerai ailleurs. 

Cependant , dans cet état même , il est 
beaucoup de terres à vendre* Quelle en est 
la raison ? Une des principales est le goût 
pour l'émigration à l'ouest. Le de3ir de trou- 
ver mieux a empoisonné les jouissances 
même àQs habitans du Connecticut. Peut-être 
ce goût vient-il encore de l'espoir d'échapper 
aux taxes j qui* quoique légères et presque 
nulles en comparaison des taxes de l'Europe, 
paroissent très - lourdes : peut-être vient - il 
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enfin de la cherté àes terres : je dis cherté , 
en en comparant le prix à celui des terres 
nouvelles ; et il ne doit point paroître éton- 
nant que les hommes se multipliant rapide- 
ment , beaucoup d'entr'eux émigrent d'un 
pays où ils se trouvent déjk trop resserrés. 

C'est dans cet état du Connecticut que je 
rencontrai , dans mon second voyage , plu- 
sieurs familles venant^u New-Hampshire , 
qui s'en alloient lestement au Kentucket. 
L'aA^ant-garde étoit composé de deux jeunes 
femmes à cheval , et d'un jeune homme qui 
les accompagnoit ; elles étoient fraîches et 
vigoureuses , décemment habillées ; elles 
alloient en avant pour préparer les logis. Une 
heure après, parut le corps d'armée ; il con- 
sistoit en deux charriots , remplis d'enfans , 
qui jouoîent sur des matelas , environnés 
d'ustensiles de ménage. Ils étoient surveillés 
par une vieille femme. A côté des voitures , 
înarchoient de jeunes femmes et des enfans 
plus grands. Où allez-vous , leur demandaî- 
je? Sur l'Ohio , nous répondoient-ils gaiement. 
Nous leur souhaitâmes , de bon cœur, un heu- 
reux voyage. Ils avoient à parcourir iioo 
milles avant d'arriver au port désiré. 
On sent que tout doit favoriser le goût pour 
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rémigration , dans un pays tel que les Etats- 
Unis. Les émigrans sont sûrs de trouver par- 
tout des frères , des amis qui parlent leur 
langue , qui admirent leur courage. Ils sont 
sûrs de trouver au pays qu'ils cherchent , 
des hommes qui les accueilleront , les aide- 
ront. Les vivres sont d'ailleurs à bon compte 
sur toute la route j ils n'ont à craindre ni 
visites , ni péages , ^ droits , ni vexations 
des officiers de maréchaussées , ni voleurs , 
ni assassins. Ici l'homme est libre comme 
Tair qu'il respire. Le goût , pour l'émigra- 
tion , est tous les jours augmenté par l'an- 
nonce répétée dans tous les papiers des di- 
verses familles émigrantes , et du bas prix 
des denrées dans le territoire de l'ouest. 
L'homme est moutonnier par-tout. Il se dit : 
Un tel a réussi; pourquoi ne réussirai-je pas? 
Je suis peu ici , je serai plus sur VOhio ; je 
tra{^ aille beaucoup ici ;je tras^ aillerai moins 
là-bas. Nous demandâmes à ces bonnes gens 
la raison de leur émigration. Ah ! messieurs , 
nous dirent-ils , il fait si froid dans le New- 
♦ Hampshire , nous ne pouvons nourrir nos bes^ 
tiaux dana l'hiver. Us avoient raison pour le 
froid , ils avoient tort d'un autre côté. On 
aura des vivres pour les bestiaux^ quand oa 
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se donnera de la peine pour en avoir , pour 
multiplier les prairies artificielles , les ra- 
cines (1) ; mais l'Américain ne veut pas se 
donner tant de peine. 

Je reprends mon voyage. Avant d'arriver à 
Middletown , où nous déjeunâmes , nous 
arrêtâmes sur la montagne qui domine èette 
ville , et l'immense vallée où elle est bâtie. 
Cest un des plus beaux , des plus riches points 
de vue que j'aie été à portée d'admirer en Amé- 
rique. Je ne pouvois me rassasier de la va- 
riété des scènes que ce paysage m'offroit. 
Middletown est bâti comme Hartford ; rues 
larges , arbres des deux côtés , maisons jolies. 

Nous changeâmes de chevaux et de voi- 
ture à Durham ; et après avoir admiré une 
foule de sites pittoresques , nous vînmes dî- 
ner à Newhaven» Son université jouit d'une 
grande célébrité dans ce continent. Son port 
en est très-fréquenté ; la société y est , dit- 
on , infiniment agréable. Newhaven a pro* 
duit un poëte célèbre , Trumbull ^ auteur 
de l'immortel poëme de Macfingal , qui ri-» 
yalise , s'il ne surpasse pas en fine plaisan^ 



■^i" 
^ 



(i) J*ai vu , par exemple , dans u4i jardin du Ncv-Hamp- 
shire , des racines de discc^ qui pesoient de 8 à 10 livres. 
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terié , le fameux Hudibras. — Le coloner 
Humphreys , dont M. Chatellux a traduit ua 
poëme estimé en Amérique , est aussi né 
dans cette ville. Le collège est présidé par un 
savant respectable, M. Stiles. 

Il fallut quitter cette charmante ville pour 
arriver au gite du soir , qui nous étoit destiné 
à Fairfield. Nous passâmes ce bac incom- 
mode de Stratford , dont j'ai déjà parlé. 
Assaillis ensuite par un orage violent , nous 
% en fûmes assez bien garantis dans la voiture , 
par un double rideau de cuir qui s'attachoit 
endehors : le cocher ne voulut point arrêter; 
et , quoique percé par la pluie , il continua 
sa route par la nuit la plus obscure. Le ciel 
tious préserva d'accident , et j'en fus étonné. 
Nous passâmes la nuit à Fairfield , ville 
malheureusement célèbre dans la dernière 
révolution. Elle éprouva toute la rage des 
Anglois, qui la brûlèrent: On voit encore des 
vestiges de cette fureur infernale. La plu- 
part des maisons sont rebâties ; mais ceux 
qui Tout vue avant la guerre, regrettent son 
ancien état , Tair d'aisance et même d'opu- 
lence qui la distinguoit. On me montra ceUe 
du plus riche habitant , où étoient accueillis 
tous les gens eu place , tous Iqs voyageurs 
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de distinction , où avoît été plusieurs fois 
fêté Tinfâme Tryon qui commandoit cette 
expédition de Cannibales. Oubliant toute 
reconnoissance , tout sentiment d'honnêteté 
€t d'humanité , il traita avec la dernière ri- 
gueur la maîtres se de cette maison, qui Tavoit 
reçu comme un ami ; et après lui avoir donné 
sa parole de respecter sa maison , il y fit 
mettre le feu. 

A Fairfield finit l'agrément de notre voyage. 
Depuis cette ville jusquàRyef , pendant 33 
milles , nous eûmes à lutter contre les ro- 
chers , les précipices. Je né savois lequel 
admirer le plus , ou de la hardiesse du con- 
ducteur, ou de son adresse ; je ne conçois 
pas comment vingt fois il ne brisa pas la 
voiture , comment s^s chevaux pouvoient se 
retenir , en descendant des escaliers de ro- 
chers ; je dis escaliers , et le mot n'est point 
exagéré. Il est un de ces rochers ou précipice 
remarquable , qu'on appelle Horseneck , et 
qui offre une chaîne de rocs en pente : si les 
chevaux glissoient , la voiture culbuteroit 
dans une vallée de 2 à 3oo pieds de profon- 
deur. 

Ce précipice effrayant a été témoin d'un 
acte d'intrépidité du général le plus hardi 
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qu'ait produit l'Amérique ; je^ parle du gé-<- 
néral PiUnam. Pour le bien concevoir , il 
faut se faire une idée du terrein. Imaginez 
im plateau , à l'extrémité duquel est une 
jÉglise , qui domine sur une vallée presqu'à 
pdc. Pour la commodit;é des gens de pied , 
Triant de la vallée à Téglise , on avoit pra- 
tiqué , dans TendrcHt le plus rapide de la 
pente , une centaine de marches en pierre. 
.Maïs pour arriver de la vallée à ce plateau , 
les chevaux et les voitures étoient obligés 
de suivre^une spirale , longuement prolongée 
autour de la mçntagtie. Putnam étant avec 
une centaine de chevaux , fut surpris à peu 
de distance de Horseneck , par le gouverneur 
tTryon , qui le poursuivoit vigoureusement, 
à la tête de i,5oo hommes. Arrivé à Textré- 
jmité du plateau , il vit que , s'il suivoit le che- 
min ordinaire , il eeroit infailliblement at- 
' teint par les Anglois. Résolu de périr ou de 
ae sauver , il prit sur Je champ son parti ; il 
;«è préci{Hta avec son cheval du côté de Tes- 
:iealier'de pierre. Soit bonheur , soitThabitude 
^'ont les dbevaux américains de franchir ces 
montagnes , il arriva sans accident : on de^ 
*vine bien que lôs Anglois n'osèrent pas ipiîter 
iCette intrépidité j ils iirjônt le grand tour , qt 
Putnam leur échappa. 
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On rapporte encore , en Amérique , avec 
étonnement , Tintrépidité avec laquelle il tua 
une louve , d'une grosseur monstrueuse , qui 
avoit été Feffroi de tout le Connecticut , 
et qui s'étoit réfugiée dans une caverne 
impénétrable. Il eut lé courage de s'y faire 
descendre avec une corde , liée autour de sou 
corps , une torche d'une main , un fusil de 
l'autre ; et il eut le bonheur de tuer cette 
béte féroce, au moment où elle se lançoit sur 
lui. 

Je ne puis vous citer le nom de Putnam ^ 
si célèbre dans les fastes américains , sans 
être tenté de vous raconter de lui quelques 
anecdotes peu connues en Europe , et qui 
vous donneront une haute idée de son intré- 
pidité ; car c'est- là le caractère distinctif de 
-ce fameux guerrier. 

S'il avoit l'intrépidité d'un Spartiate , il en 
avoit le laconisme énergique. Un jour on 
arrêta , dans son camp , comme espion , un 
nommé Palmer , Tory , et lieutenant dans les 
nouvelles levées. Le gouverneur Tryon , qui 
commandoit ces levées , le réclama comme 
XLTi officier anglois , et lui représenta combien 
il seroit criminel de pendre un homme qui 
avoit un brevet de sa majesté , et à quelle 
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terrible vengeance il s' exposer oit. Putnamluî 
répondit ces mots : 

ce Nathan Palmer, lieutenant au service 
» de "votre roi , à été pris dans mon camp 
» comme espion. Il a été condamné comme 
3) espion; et vous pouvez être sûr qu'il sera 
» pendu comme espion. 

y> Signé , ISRAËL PUTNAM m. 
P ost'SCripù. — Après midi. 
ce II est pendu 5). ; 

Mais le trait d'intrépidité qui surpasse tous 
les autres , est celui d'avoir osé franchir , 
dans un bateau , les terribles chûtes de la 
rivière de Hudson : c'étoit au temps de la 
fameuse guerre de 1766 , temps où Putnam 
se battoit contre les François et les Sauvages , 
leurs alliés. Il étoit , par hasard , avec un 
bateau et cinq hommes sur la rive orientale 
du fleuve , près des chûtes ; les hommes qu'il 
avoit de l'autre côté de la rivière lui firent 
entendre , par leurs signaux , qu'un corps 
considérable de sauvages s'avançoit pour 
l'envelopper , et qu'il n'avoit pas un moment 
à perdre. Il avoit trois partis à prendre : res- 
ter , combattre et être sacrifié j essayer de 
passer à l'autre bord , ^t s'exposer à être 

fusillé , 
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ckitees y aVee la cerikude {iresqa'enlièirè d'yr 
4ttJ^eh^outi/>7^dienétbit4'ahenriativ!eîaa!if^i^ i$Qt 
tnwifvoit. < Utm^^lâiiça pasV^il ^'^élance dans^ 
hihiieaxt\ Bt slii'Hîen) lui enipriti, i^'un-^dst 
ses compagaoast^t.qui s^ëtcQtint peitâcartélp 
zifeutiipas . itt texnpaiér le n^'oihdréjfret fut 'la: 
victime ^ela^bulMifie dès ^âniyftj^sxi^s irrit) 
iiècmit; encore «asse&'À iémp^^péur faireifeii» 
s^EiiiJietibateafUi/i^wiitj qa^lk^^ps^ :5;éli3égcuery;> 
inm»:\k pieim^tfufrpl ^ misthorsnla pomée-idà) 
£^t$û^ p^.lfbiftpiditiéidiriCimr|mt yiqu^H mort i 
q&ai¥'àiïih&&i^îédaâ)éiité0 à lui* 

sbùs 4ea£oc0Eëac^i^c»r9îbler. .4tdOç»c0claeriEî<i 
dont la pointe $^él^^9Cttt auHffesâ^à^dil^tfgi^ ^ 
dcs^noaiasteeid'arbEe^ cBgkoitis;^) daaigetufres 
afrsorbanB^^adâdcentefirdpidesiyfKendtot una 
qaart dei^ûHe^Ine ianiaissoMHl'pas ;\ie^poîr * 
d'échapper sans miracle«£3epfindttntiPttt»^n» ", 
serâantlftl'a^ypuiilQia Pcovi^iiM^Qv^on^ il 
a¥jp% si sbuT«ni: épitou^ la pi^ôltlttloiif âepSaoe^* 
tMÀguillememiaii. go^yernail i:lefr:lei.dirig;e> 
ayee le pluo g rand calmo * &&5 co m pag non s- le - 
voy<rient aveé 'admiîatjôn , terr^i::^ étonne- 
lAènt , éviter*; àveiDÏa plus grande ladresse, 
lès rochers , les vagues menaçantes , qui 
^mbloient devoir l^ngloutir à chaque ins- 
Tome I. N 
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t^'htôt 8«fiHio^taii| lès Ams, et ae ârayainlici» 

jusqtt'àooetè[Vèin/m4l • çùt {gégné lia . snvlacer 

oUûteoLaffjSfiuvagissTn'^icqei^rpaa^qin&jur^ 
p]uë;>OÊnmfinâoleD^ 'ëi3iiiiiBqr(piiesx|ue fiitumtï 
qùeàa ii&Le^[|99«7npemiérsfiaëopée]is ^uiafabév 
déarënti i c^srjarèir^^cfi/iiis ijregardéarcait Putnaonr 
conia^ijèdivwhiiéf âblep pirâqu'il lavcXstiuJrasfv. 
clârtuftvtqrf3énriTibtem,JqilQSj«Mmî^ âuximiLi 
d'einc tiêi^Mj^tf t mp ttiiémferopihèqaidé, i% 4râ^^ 
rem quJbasàtat^gerQieltHèGXL^^S^^ 

eKotttsiivi *s^ojiir[lroaitlne lehbzjè^xîiAimérAii 

cainq^^^^iB^tÉfécatieàâiterdçdi&xpréserice^. » 

gepfidh^liQacstlfMigupS' lesr<a[n{ài)euR&>cfasisp>pflqp£ 
{i^ €9i^Aé^:às^nn»tlïi$ i*inf Sfffllnir k^^ Pé^f^n^r 

17885, ct4^djfjà,U,}Qciétéd;ç$^CiftciaPjfpi. Çc^ iiîé;^pii^{ 
renfçrment.d'ainreS'ai^çcdoces awfii incéres^ntçs 5 ilS|6V0iit 
probablement, traduits un jour. 
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ilïeftihie m . la: pli4s ,nwffl[ufiquç. La jiature y 
dép^tieidf^s beauti^s 4jt djô* jhçrreurs. Au mi- 
li^u^dejq^ sit^«affrep^,, :çrpiis déçouvresis 
encore des maisons , des figures ÈumAines : 
^ais fUç^ n'Qf(^çï^,jpa^^;air d'ais^ce et .do 
JM>«fce^„^ni xèsfte.,j^^s le Gop^ecticuti 
(Depçyi^aiit à^^oTjJ^rti^lpéqie, 110.U3 (dînâmes 
jMls^aiî^mjejïfii :l>opfie^^^j.b0n^4^uines^ 
fee»»^ g^ns «iç-tput,,,^ famill^^pflibf evisç ^ 

plfint p^T-to«t. : , >;. ., 

,t;Eu^^^fffixa c^fiiif^ ipIfu^B , ^6us pas^f'pies^ 
Î^QWyeJ^-ELocbjçJlq , cplonije £oti/|l^, ,dans 
l9;^Ffl^ siècle ,; par «les émigransfrançpis , 
m§¥ mi ?»» paroitpfigr^p^r prospér^,. Peut- 
éf,tp,e^iyç^ U résul^aV^Jp-la derniçTfB^i^eire; 
«^?à^èÇip^e .a'.^rï^eHement «pufEepi <}i^ 
voisinage jies Aniglois ,. dant le quaitier-gér 
^éFal=iétAiit àf NevTY^pJt., Jî^iiMii:^5epi^ à 
«£ease&dtt^$iiie pi^vetuiç, <roeaiUeùx:> . JnfeEtîie.; 
bu'ï)ëPirt->étï*e ettowéest-ieîè la suite de (me^ 
réHfe^tëUgîéiises-iÇâi èn-*riàèr'ettt-'tes haMi 
taris ; riiéme au Kércéâ'à de la colonie. 'Lê^ 
Fondateurs de cçtté côlpiiiê àvôîent bieri'kj^ 
Choisi Içiir terrein , sous. un autre pb;nt de 
Yue.. i-aflier se glisse au travers de ces ro- 

Chers , çç laisse souyeat à sec un fond ma^ 
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récâgettx , qui exhale titi aii" ihfect."* 'De - li 
viennent, sans dotite^,^Iës fièvres qui, quel- 
quefois , y font de^ ravages parmi* les 'hSBii 
tans (ï). ' ' * * 

' Cependant ce pays , iptésc[ue désefr,'sera 
à jamaus célèbre , ^bur* *avdrr dèbrifi na**^ 
èance à run des Kommé&qui s'tst fë pRï^rsi'- 
gnalé datis la dernière févôlution ; rëjmMS- 
caln remarquable par sa fermeté^^ et -séà 
Sang froid ; écrivain distingué par sOn ityte 
pur et sa logique serrée (2) ; à M. Jay , atl- 
jourti'hui mîriistt-6 dèS àffàïVèè éti*àttg^eé^3). 
^ L'inècdote sliîvânte* donnera mé iâêè de 
ia fermeté de ce réjîublicaîn. LorS(]^8S4ri vou^ 
lut posèi* les bases delàparx de 1783 JM. ^é¥i 
genne^ , stimula par dtei Vitës seCreftë#,-vi>ui 
liit engager les- airibëàlâdëurs du: G8î%h»«a 
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(t} A mon iecond Voyage , '^n octobre , j'y it&éhï de ces 
mtUieurèdx^ grelotiûis et tûngés ^ lik&hnt,fit€ii a^ afpie, 
' (a.) Le talent de M« Jay.«>bfiU^jHirrto^it às0» ^^nvpiT 
don dt ïcm 4ç New-Yai;ck .} convention on l*on,ex^^imn;» 
sil'c^n acpeptcroit letiouye^ii; ^lai^ fédéral, Le gouverneur 
Clinton , à la tête des anti-fédéralisces > avoit une grande 
majorité S mais il ne put résister» ni à la logique de &f. Jay, 
ai à l'éloquence dp son collègue* » M. Hamilton/ ^ 

(}) , Depuis que cette lettre a étéi écrite , M.'Jàya été 
jioniinë chef de la cour ^prénie des Etats - Unis,' ' '"'- 
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$e borner à leixrs ^pécherie^ , et à renoiiçei; 
au territoire de l'ouest , c'est-à-dire^ auyastô 
et fertile terrein qui est4iu-delà dçs Alleghe-^ 
23iis. Ce ministre exigeoit sur-tout qued'indé- 
pe:9^nce,de TAip^quiB ne fut pas une dB^ 
bases di| traité de *. paix , mais ^siniplement; 
qu'elle* fut conditionpellp. Pour réujssir fjans 
«W pi:Qjet , il. ^allpit., gagner MM. Jfty et 
Ad^ms. M. Jay dit neHementàM. Vergennes 
qu,'jd aimeroit TOie^x pçrdre la vie que. de 
ligner; un pareil.tijaité^ gue.les Américains . 
se battoient pour le^ indépendance^ et qu'ils 
np poseii'oient p^ ^es armes qu'elle ne fuj 
ple^jni^njent consaççéç;; que la cour dfi, France 
J'^oit elle-ntéme, reconnue) etqu'ilyauroit 
de la contradiction dans, sa conduite à Ven 
écarter. Il ne fut^pas^djiffîçile à M; Jay d'^n- 
tramjsr ;^. Adams ; dans ^on parti ; et ^>maift 
M.^ \^gennes z^.put vaincre sa fqrmeté« ^ 
Adm^ons ici l'étrange; enchaîpement de« 
iffaiçesj d^ ce mqnd,e. te iwnistr^, américain, 
çjyii fc(f ifftit le ministre françoiauieplo^r, 
qui imposoit des )pix au ministre anglois , .est 
Ip p^tiii--(îls d'un Françoi^ ^éfugi^, 4çax9 le 
derhi$rj?ièçle , à la NouyeÛe-Rochellevr Ainsi 
Iq ^iîls d'un de ces hommes que Louis XIV 
jçrsiçutoit avec im acharnement imbécile -1 
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faisôît respecter séa dë<ïiiîdns dans'lë palais 

» 

snéme de ce éoiivefaiii, -éent*ans 4pvës le 
bannissement de aFÔÏi 'â^j^étiL' - • *^^' ^ 

M. Jay fut également -irfëbranlablé à * tout 
ce que putjni dire le itttilîsftfetie FÀnglëteiré , 
que M/ Vérgennes ^nSt isu gagiieh* IMu^c 

* _ + ' * 

proùvk qull étoit^ë Ifeérét de^ Aùgloîsr 
même* que les Am'^idâîhs fii^sent iriiîépeti^ 
dans , et non dans ûri^lat' chii les rendît dé- 
péhdans de leur àllîé.i II le^côfiavertît , et rèrriT-' 
porta ; car ce raisdimèineîiWétehniriâr lé ifbh- 
seil de Saint-James.' QuMid IM. Jày'pà.ssàen 
Angleterre pour rëvetiîf èw i Améflqué' ï lé 
lord Shelbume desît*à ^îe ^ôîf . Aôcùsé parsa 
nation d'avoir pliiè' ^éldèri& ^^o^ 'iiê hiife- 
mandoit dans le^tràfté-dë^^àîk t^u'il* àvôâ 
conclu , il desircit'sa'^dît^fer V dans' le tSai oàJ 
il eût persiste à ne *^a^s' tédéf'au^x Aiiîéritiàîiis 
le tétrîtbîrë de l'oilëst , flèt éttiséent' i^tftîtlnuè 
là guèti^. M. Jay lui répondît qu'il lè èrôyoit, 
et iiu'fllë leur auroit conseillé. Aiîiif fe s;ôit 
de rAtiiériqtie Actuelle a dépendu d'iîii^siEîiâ 
ïiomriie. ' • . . |. .; .. :) 

On Compte 3i Mies depuis Rye fùsqti^â 
Ne^-Yôrck. Le chemin est bon, uni'' iut 
un sol graveleux. On artrëte dans une de^ 
meilleures auberges que f aie trouvées éii 
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i^mérîque.. EUe esL tenue par madame Ave^. 
land. Nous eûmes un excellent dîner , et il 
n'étoît pasch^r. DetôL atitrfS ^rél^ens nous 
parurent encore plus précieux , et nous firent 
chérir la maison. La mîittresse avoit un aîr 
infiniment ,grac;iéux et. prévenant, et fU^ 
avoit une fille charmante , bien faite , bien 
élevée , touchant f rès-Bîfeh % forte-piano. 

Avant que d'arriver à New-York, nous pas» 
sâmes au travers de cèslïeu!i,Mq[ttè lès Ahglôiar 
àvoient si bien fortifiés , l6rs)cju*ils éh'ètoient 
léis* maîtres. On 'Voit encore les i^edoutes et 
les différehres fortifications *qù*îîs avôietit 
construites y et' qui attestent à roeil de lob* 
aérvateur , la démence de cette guèttefratri^ 
cide. * 
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Poyage'de Éostpn à New-^orok^vat* Pro^ 

E partis le i % ocçobre , parvne voiture à qua- 
Ue chevaux. Ôiv compte 45 milles de Boston 
4 providence. LjÇproprié taire de la voiture^ 
sans excéder ,3es chevaux > nous rendit à §ix 
heures du 5çir ^.et nous étions partis à sept; 
heures et demiç : elle me coûta i5 schellings , 
monnoîe de Massasuchett. La route est gé- 
néralement bonne ; sol pierreux et graveleux, 
quelquefois du sable , annoncé par des boS- 
quetsde pin. Les campagnes qui bordent la 
route, ne me parurent ni fertiles ni bien peu- 
plées. J'y vis di^s masures , des enfans cou- 

( I ) Quoique ce voyage aie été fait après l'époque à 
laquelle onr été écrites les lettres qui suivent , j'ai cru devoir 
l insérer ici , parce qu*il peut servir dépendant à \t descrip- 
tion du voyage par terre » et qu'étant ainsi rapprochés > 
00 pourra les comparer plus aisément. 
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yens de gu^yaUes, eependa^ç^pyant <le 1 eiru- 
bonpoim et des couleurs. , 

Le silence qui règne, pendit le dlmanchei 
dans toutes les villes de l'Amérique , régnoit 
.encore le li^udi à Providence. Tout y ai^pon- 
^oit le. déclin ^es affaires*; Peu de vaisseaux 
se m<Hitroient dans son poi;t. On y bâtissoiJt 
cependant deuk distjllerie;s , comme si le^ 
manufacturer de ce poison n'étoient , pa^ 
déjà assez; nombreuses dans les États-Unis^ 
Soit prévention , ^oit réalité , je crus voir 
](5ar-tout le silence de la. mort , l'effet d^ 
papier-monnoie. Je crus voir sur les visages , 
cet air qu'on prête aux. Juifs , et qui est la 
résultat de l'habitude dé tout commerce 
fondé sur la friponnerie, ooi au moins sut 
la fiaesse.. Je crus voir, aussi par -tout \q^ 
effets du mépris qu'avoient les autre» 
états pour cet état , et de la conscience 
qu'a voient , les habitans , qu'ils méritoient 
ce mépris. 

Le papier-monnoie étoit , à cette époque , 
dans le plus grand discrédit. Une piastre 
d'argent valqit dix piastres de papier. — Je 
3n' informai du prix des denrées ; le beurre 
valoit 6 à 7 sols la livre ; le bœuf, mou- 
ton, etc. , a à 3 sols j le .bois de chêne, de 
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^k 16 Urtes là' corde. Il y âtdit deuk pK^^ 
comme vous le deVihez bien; on^stipidoît le 
riïède de paiement: : / -'^ 

^ Jé^^artis de Providence le ttmrdi' à onze 
Fëtiré^ du iriÀtiit ; par lé*pa<]fàébot de Ne\r^ 
Yorck: Te'perdli lé hindi, paitë'^ae le capi'- 
^aine- n'avoit pas- cdiiipletté ^n citàt-gèmenn 
Oe ti est pas un dès moiridrès inodhvéniens 
>dé: cette maiiièW de^oyager, ^ftfe'de dépens 
dté dé la fantaisie et de V intérêt d'un capi-^ 
taine* On peut alleV de Protidence à Ne^r- 
ï*ôrt par tei^fé.' ^— Je préférai le paquebot* 
îNôus arrivâmes à^ six' heures ëfr demie du 
soif ,' et pendant deux heures; nous eûmei 
Vent Contraire; On- ^compte 3o' mâles d'une 
^lïe à l'autre. On ne perd jamais* îa terre 
^e vue ; inais eHe né m'offrit rien de pitto* 
Vesqùe ou de curieux dans léà' ëiteis. Peu de 
iiîkisons , quelques arbres , un ^^iM de sable , 
«ne terré maîgïé ,* Voilà ce 'qu'()n apperçoit. 
L'état de Rhode-Island est regardé:, dan$ 
lés États-Unis , comme possédant les meil- 
leurs portsl En effet , Newpdrif semble des-^ 

• • • 

tîné , par la nature, à être un port considé* 
rable; le fonds y ef^t'bon, et câpiable de rece* 
Tôir les plus et'ands vaisseaux. 
Cette ville jdirô ud réle assez considérable 
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iSàfis là dèmîêrè ^errë ; elle étoif florissante 
alors. Le séjour suede^sîf dès armées amé- 
ricaine ,' ' anglolèfe ' CO * et françoîse , * y jeta 
nii argerit cotisidéta:blè. * 
• -^out ft changé -deptiîà la pàfîx (2!)f . Lat so^ 
litude qui y tègné , et qiiî n*est îùf èttomptie 
que par* des grouppes d^hommes oisifs , ^as* 
é^artt les jours eiitiers les bras croisés au coin 
des- rues ; le délabrement de la plupart des 
xn^isèii^ ^rappàtefl Wiisérable des boutiques 
Qùiiié prêstetitent que des étoffes grossières 
des ' ï^aquéts d*alltiriiéïtes et des paniers de 
pommes ou d'âùtreé^ toiârchandises de peu 
•le râleur ; ' Fherbe • qui • «rolt dans la place , 
Vis -à- vis la cour dé justice ; les rues' mal 
^kvéé^ et boueuses'; les guenilles suspendue» 
tiilx^êWétres, ou bienqiii èouvrent bu des fem- 
ifië* feidéUses , 6u des enfans étiques , ou des 
hommes pâles , havé&,^iônt lesyeux enfoncés 
et les regards éqùivéquès, mettent mal aise 
rôbsërrateur ; tout, énonce ïa misère , le 






* (i) LesBoglois ydécratsifcitt fous ks arbre» ftuittcrs ec 
lc$ atitre& 9r}>res î ils se gLû^ieot à tout dévaster. 
, (t^Çcuç ville a duicncoce une partie de sa prospérité à la 
traite des i^irs , qui sV.faisoit avec succès ^ct<i\n y <st 
maintenant éuintc. 
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régne de |aj mauvaise foi, et riflfliietiQe 
mauvais , gouvernement. 

Je visitai }^ VMxehé. Grand Dieu I^qu^^ 
différence à ceux de Boston ou de Skilad^ 
phie ! Quelques morceaux de vian4ç tn^o- 
CT^ attendoient des acheteurs qui i^e yenoieitt 
point* J'en demandai la raison à un Améri-; 
cain , qui étoit parfaitement instruit de la 
situation de ce pays» *^ Il^me dit /que la plun 
part des hàlntaxts vivoic^ht 4e poisser qi^'il^ 
alloient pécher eux*^émes , de pommes de 
terres et de quelques autres végétau3i^ ^'i}s 
arrachoieQt à peine de leur jardin* -7- Pei| 
man^oient de la via^de^^Les^laboufeiiirs^n'eiir 
Toyoient plus de -bœufs ni de moutons au 
marché. Le . papier - ntôni>oie , - ou pl\it6t la 
mauv^se foi , étoit la principale cause, de 

cette 'misère. NevpprtmeparoîssoitresseiBt 
bler à un tombeau , où.de^ squelettes yiyan^ 

se disputaient quelques ]^be)$- Il me^pfi^^ 
k peinture faîte de FJÎgypte y parJVI. Vl^S^gTi 
Il sembloit voir une ville dont la peste et le 
feu avoîent dévoré leshabitaris et les maisons". 
Vous ' en ' aurez - vous* - même une- -ita:|age 
exacte , en vous rappelant , mon ami, Tîm- 
pression que fît sur nous ia vue def Liège. 
Rappelez -vous cette foulé de mendians, qui 
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^I^UA^éddiknt fiiur là r(mt# poûf fibv$iim- 
^nmner^i ùet%m^ inégulieréd m^hôiu 
^Oi^iiim^yéïikiïàêeëj dékbréés ^ Ayântadés 
€mè»è^^é yltifèfê\ «tes toits à ^oiâ&dîj 
^caft^^Wfe; Rér^pèfez wnB les figt^ Aya^A 
*pëôto le céractéte^de l^iiuk^ni«è ^n^entrânc 
^^dia^u^ porte ili^^âii fafiine^ i^rçamt ml 
«mtser^'jd^ift^e coùcfc^^^ %oir , f^oeo^iomiéé 
^m* Id C^harbèn d&|fôr^] unis foAleicËmfaiis 
^ gireifiilles ) léë |>oM^6rles xnarsbivstaiHssés 
de haillons ; enfin, représentez«^oii^ii'^yle 
tle la £àim, de la^tibqixîAëî^iée l'isffî^iaërie 
^qu^iniip^re la tùiêèfê gâïér^le , et vo^ rans 
4r^l^^tem Liège :^c.^tV^^ aurez; lane^imn^ 
ide Ni3wp<>rtî'; et> cependant ces ^uit.pjl^celi 
i^flDdans une dttfâtion h€turéu$ê:|>piir ip 
commerce, et dâais urt>terrein ^pii n'Hds^ paai 
-ilifêrtiie. Maiâ à Li^e, les pro<&ibtioi^s du 
^y^ serrent à cdmisimer les fantaisies ld!(nw 
Cinquantaine de \(kinéàns ecclésiastiques ^ 
^lii , profitantdes^amiquespr^'ugésrelig^uxi 
*^e'V(aeixtrent da^s^ Içs plaisirs^ atlshîilieii de 
màSiieUrf^x qui meiufent de iêàaai {%.%' ^ New^ 

' ' if) t6rs4uc j^écriVôis cc$ lignes , yétots îùWdt ptéYok 

^ 1k Yévôluriott de Liège! 'lit liberté y Séployfe se» dnrptimx;' 

Wui^ le Cid qu'elle tûtfiSiplit ac ^ÏAy% so* ooriagoi 
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port ^ le peuple, Mm>q9i$>4Lf^^»ôfe^l9l^trQ0 
détruit, les ^bienfoit^ .àm^uU: . na^mi%iil«nr9i|: 

foây et çefeiaicte r* j5ftp4!i-^çfl*l?48lWi«iite^ 

4èSi oakia:U3t<>qui; s^iPHi^pît va l'écxii*lfei»e^txdf 
fies :pcQfeli»t#iôn$ et Mwip^^tfitiôu 4e oè «jj 
màjaue^adoat rattQ»4i»«€ie i?€indoit ice *g^ 

tion «éduiaEttite que M* de Greveconi^ nrd^ 
ttéeidebC^te yiU^efedeï^e;: ét$t; il^Vi poî^t 

exai^éréra Itou5 >les;Aîl»érk^TOS à q^i* j'^a^i 
flaiiéiinjont vimtéiSfti^^tidew auqiepi^^Tet 
6©3 iHmntag^s naturels* i isjéit. pour 1^. ^ulr 
tiu*ev sûitLpcKui^ le Cq»n*ej\c*, ; Soit potefTi'tor 
dw3tajie>:smt ettftape'3Ji?itQtttft^ les joui4iiai^9#f 
de la^ viâi \M n/^ifMUjfuéspmsery ^^^p^if 
Mjà^)plu$<!K d^upi miUeïSr>de^Me\r^(^i^,.i)j^ 
yu les déblais ^i'uiieste[aguiSqUve m^nwmi^ 
avoit iç:§v^\tmk klvm-v^^ik^t j|*etî/qw^i^ 
avoir dérniire... ne^jaistes^£:agmeng, oswssS^ 

jeibBor^e ç^^et ^gsto^^a malgré ïsp^j^^j^wfr 
meht^ les^ traya:il2i làBÉ^àmâ^^y les s0iu$>:lM 
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<Ktpa*sesi 4Ujmaltre , et lar fertilitëtdu lerxèîiu 
— «VoUà l6 taWeau en abrégé dé tout cet état,^ 
I>e papier r-riponpoie y f causé les ménses 
ravagés queileTeniJànB latihaison du quaker. 
IlaétoiifféiecDinpierce externe ,. riiidu8trie[ 
etle «rai/taâ; On ne.TieiMbpièiï^ qn ne^r^ivaiUe 
point ^ 'dé peùF .de 8^exrfiaseb:4 reèevonr^oib 
prix :09i ssm isalaire dan^â jeette moi;inoie discret 
diitée. Le trafie^de détail réâste setd.cet sè^ 
traîne esncora'^iiparc^ qèfiln^ se faitifu^av^ 
gent comptaÎKia LemaccVâd^ échappe: à 3c*. 
loi , en nei lÂTitknt sa jn^ohandise que ocntnfe 
da.nunaérafzrë»; mais Tcinyiier^^ qui û^estrîari 
maisi dàlai*ié:>qu aptvès • tè travail i refiise dB( 
travailler. ^lipaf ce; qu'il icramt' d'être pajré en. 
papi^rTnionnoîe«».vr:>ir no oU ;'-> %• "'i- < «.^ 

- ; Je reitaarquai «que lés maaf€handî$esr<|iii se' 
v^ndmeiity^rgent coîn^tant^' étoient. i^liist 
c^oes.qtilrâii^inférieuiied' là^^^ du Masiia- 

siichétti;«;c^)ét9itrtbi: ^et:naJ:ureL Dans •un* 
pays <m cègnènt la misère ^et^la, mauvaise foi^t- 
Iç' déÉéillan* jd^ pays, fait payer cbfer, son 
risque ç Jet leimprchand du dehors envoiftï 
des qualités: iciËérieures ; parce que le eo*fr> 
merçant suppose qu'un peuple misérable ^S 
de «uaUvaEîsë. foi , fait moins d'attention à k: 
bonté desétoffes, j^ 

il- )' ::/.> 



. »L'Origîne de c^^fÀpiev-rnotÊÊkAë , protLvé • 
combien des hôàiiiwftspervers'efc déliés peu-- 
rent aisément tromiper un) pecqdeigiioraitit»'' 

.-Deux habitant de c^ état y fc^accrédités 
parmi le peuple , ûvoienff pendimt^la der-** 
Bière ^guerre, acbet^.une gnande quantité' 
déterres^ A la paix^ 1^ profit» diminuérÊxit , ; 
et w^jtc eux j la possibilité de: pay3crle|nix 
is. ces. terres;^ 3^e Voulant pu^: cependant - 
s-'ca'iiaiiser dépouiller y ils imaginèrent de 
sdUâ^i^ uùé* Ibr qSrôiétafalÈsodt Je papier- 
ladimoie. Ayant une ^ande inâoetice parmi 
le^ pèacpèe ; • et par c?onséqùent dans Vassem^^ 
Uièe^l)égisla^ite> ) fls firent passer la loi. Us ; 
obtinrent ensuite du t gouvernement^ xme 
grande quantité de ce papier-raonnoie , en 
dorin^ûtït » pour îirterBté les conûr^ts de terre 
q^ils eùvxyieïitx I^S'prdiitèreiit aussi^pl^iuéme 
Y«te ,> pour rassenibleiTv daàisil^rciainpagne y 
mte grande ^quahtité^ïde) bétail9Jiè^payèrent 
€^ papier , renvctjrèpent aux* indes oîccidelt-: 
tales , ' furent payés en sucre ^ eainélaésev: 
qu'ils donnèrent encore en paieafiem à. leurs 
créanciers , en les leur vendait a: un "prix 
énorme. La mauvaise foi la phis ;in$igtie pré- 
vsilttt'à cette époque dans cet. état- . On <ie * 
vit plus que des procès, oùxTou offroit <îesi 

•biffons 
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chiffons de J)^pier, pour se délivrer desobli'- 
gatioiis les plus sacrées.* 

Lev) commerçans |)ayèrent de itiétne etJes 
dettes étrangères , et le commerce étranger ; 
^t Ton ne permit pas au comtnerce étranger 
de payer les habitans de Rliole-Islahd avec 
le même papier. Car des citoyeiîs du Massa- 
suchett, qui dévoient àcetQtat, ayant acheté 
de ce papier , et voulant payer ainsi leurs 
dettes , les fripons, qui gouvernoient Fétatdè 
Rhode^Island , s' apper curent que , si Ton tor 
léroit ces représailles , leàr manœuyre toiar^ 
neroit au profit de leurs vt)isiias ; et en con^ 
séquence,' ils-firent passer une loi , qui dé- 
fendit aux étrangers de payer les hab'itanî? 
de Rhode-Island en papîer-monnoie. Que 
résulta-t-il de cette friponnerie , sanctionnée 
^^par la loi? Une imlignâtion générale contre 
cet état, le cri universel du commerce; et 
rimpôf^ôtion cessa. On y transportoit ci-de- 
vant des bois des états de Vest ; ce transport 
cessa ; le commerce fut même interrompu 
entre les habitans. La défiance s'empara de 
'tous les esprits ; la mauvaise foi étant un 
• jîioyen général, chacuti s'en servit etlecrai- 
■ gnit ; les honnêtes gens fermèrent leur porte ^ 

Telle, étoit la cause dç cçtte solitude et d^ 
Tome I, O 
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cette misère que favois apperçues.. L'argent 
ne circuloit point , et, tput étpît mort. Les 
fri^ns eux-mêmes , qui avoientprovoqué la 
loi , sembloieftt en demander la révocation y 
pour^ jouir eçi sûreté du :fruit de leurs fri- 
ppn^prîes. 

D'autres cauaés sei joignirent encore au 
papier-monnoie^ou plutôt d'autres effets en 
réitèrent , ppur agraver la^ calamité pur 
jdiquç. Il i^'y fiyoit point d'écoles publiques , 
pj(}i]p^t d'instruiQtion publique par le§ gazettes, 
^presque point dei c.ulte puWiç.: Les minis- 
.î^rqs n'avoient pçint de salaire qui pût les 
m^V^K^ à ppi(tj§e de subsister , Ou ils étoient 
^yés en papier-monnoie. 
* , Eh ! peut-il exister un culte public , quand 
<)ii bannitigénéralement la bonne foi ? Petit- 
on-s!ioçcuper .d-établissemens d'éduc^tioa^ 
qu^l^on foule auR pieds la morale? SUl n'y 
~ a plus de niorale parmi les hoîùaapies , que 
d^i^at la verto des femmes ?;qùe deyien,t le 
f patriotisme ? Peut-on doncps^erde patriq- 
t}Sjni( dans Rhode-Island ? La patirie. 4uppos^ 
.4es: frères , un intérêt commun ; la mauvaise 
foi • fdit d'une société, urie horde d'ennemis. 
• Le peuple avoit d'ailleurs trop d'in'iluence 
bur le^uvemement et sur les magistrats. Les 



* 
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membres de rassemblée étoîent choisis tous 
les six.mpis, et icette rotation fréquente for- 
çoit les candidate à caresser sans cesse le 
peuplp. Il élisoit de même les juge^ tous les 
ans, et souvent choisissoit des hommes 
ignorans oupervers, qtii rendoient Içsjuge- 
mejis Içjs plus absurdes eit, les plua injustes* 
Ces juges étant dans 1^ ■ dépendance <?u du 
. peuple p^ de ceux .^i le dxrigeoienç ^ étoient 
obligés, pour être continués, de chercher 
à leur plaire ; aussi la justice étoit-elle ou 
vé^aje ou. partiale, fl en résultoit que le 
peuple .avoit le pli^^ gf and mépris pour les 
jugçs^,; qu'il n'avoilj aucun respect pour, la 
loi , qu'il la bravoit^ Qn n'apperc^voit au- 
cune subc>fdiniation:> aucune marque de 
respiect ; rjio^Mtne lç;plus vil insultoic souvent 
le ministre de la loi.- On v^oyoit des procureturs 
jnjui^i^. grossièrement et avec impunité les 
juges. ' ,■ . 

Je ne concevois pa^;, d'après ce t^blj^au , 
comment on pouvoit vivre tranquille èNeir- 
port ; car il n'y avoit aucun fr ein , ,pi>int de 
relijgion, point de morale, point de loi, point 
de magistrats respectés, point de milice. 

Lé feu prit à une maison; j'y allai pour 
itudior le. peuple ; on COifroit ,. on^^'agitoit. 

O a 
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^ Dans le désordre , les enfans sautoient de 
plaisir : cependant on travailloit àVé(?aTdeur ; 
les pompes arrivèrent, et quoicjue sans au- 
cun ordre , on parvint à éteindre le feu. 
Je remarquai avec plaisir cet empressement 
et ce zèle : ce spectacle me consola ; je pen- 
sai que toute vertu n*étoit pas éteinte dans 
lès habitans de Cet état. '^[ '• •' 

L'état de Rhode-I^antf *ne fee relèvera, qu'en 
ôtant de la circulation le papiër-monnoie', 
qu'en réformant son gouverncîriièlitï:. Il faut 
que ses ^Aiagistrats soient hors ide Ih ^^n- 
dance idu peuple , et que les WèTmferés é^ 
TasseièMééine soient ]^as «si séli^fè»t^^u5. 
Il est înconceVaWe^que taflt il*lipnnétes 
gens qui gémissent sauS'i'anarcJrîe actuelle, 
que talit <lé' quakers- qtiî* cotai posent le fonds 
de la! poputatiort de csêt état , ne ' se soient 
Tpas enùqte ligués >^ p^^t (ïnièfletl ôeiïe^ré^ 
forme (i). 

' ' Je ne idoutd point que , si cette' réforme 
ne se^cécttte p^oiuptement , c6t> ét^t 'Mfè se 
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(i) ïlle'n'cst pas éloignée/ L^etac de RliodcVîsIand viçhc 
de prendre ûde résolution , pour acctdcr au nouveau Système 
fédéral. Ce fait prouve que les bons principes ptédonnaent 
<A&i ^ éthique les âbtis partictflier; Toa( dispj)r6uf««;' ^^ • —^ 
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dépeuple. La plupart des colons du Muskin- 
gum , près de TOhio , sont sortis de son sein. 
Le colonel Varnutn étoit à leur téte> Des 
familles nombreuses se disposent encore à 
cette émigration. Presque tous les honnêtes 
gens , dégoûtés de Tanarchie où croupit cel: 
état , quitteroient Ne\rpoi:t , s'ils pouvoient 
vendre leurs propriétés. 

Je ne doute point encore que l'exemple 
de Rhode - Island i^e prouve , aux yeux de 
bien des gens , que le gouvernement repu- ^ 
blicain est un gouvernement désastreux. 
On auroit tort de le croire ; cet exemple 
prouve seulement qu'il ne doit point y avoir 
de rotations trop fréquentes dans le pouvoir 
législatif ; qu'il ne doit point y avoir d'ins- 
tabilité dans le pouvoir exécutif ; qu41 y a 
autant de danger k njettre les magistrats 
dans une trop grande dépendance du peu- 
ple , qu'à trop affpiblir cette dépendance \ il 
prouve , en un mot > contre la démocratie 
pure ^ et non contre une démocratie repré- 
sentée ; car une représentation de six mois 
n'est que le gouvernement du peuple mêmeu 
La représentation n'est alors qu'une ombre 
^ui passe trop vite,, pour exister et créer par 
elle-même. Par conséquent cet exemple ne 

O 3 
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prouve point contre le système sage cftmer 
représentation plus durable, plus indépen- 
dance , qni constitue, le vrai gouvernement 
républicain , td que celui des autres Etats- 
Unis. 

* Cependant, au milieu de ces désordi'es , on 
n'entend point parler ici de vols , ni de meur- 
tres , et pas même de mendicité ; ^car rAmé-» 
ricain pauvre , ne sfe dégrade pas jusqUes-là , 
jusqu'à abjurer toute équité, toute honte ^ 
et c^est le trait qui met encore une diffé- 
rence entre Neirport et Liège, que je vous 
peignois tout-à-l'heure. L'Américain ne men- 
die pas , ne vole pas;^'est que l'ancien sang 
américain coule encore dans les veines des 
habitàns de Rhode-Island ; c'est que les ho.m- 
mes delà campagtie n'éprouvent pas la même 
jïiisèré, n'ont pas la même mauvaise foi que 
ceux des villes. 

Condamné, parles vents contraires, à sé- 
journer pendant six jours à Nëwport , j'y 
aurois péri d'ennui , si je n'avois eu li-. 
vres , plume et encre. La taverne où je lo- 
geois , étoit remplie de voyageurs , dé marins r 
leur conversation , que je pris plaisir à suivre 
d'abord, me devint ensuite très-fatïgua^te , 
et je me trouvai très-heureux d'obtenir utt 
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petit cabinet, où je pouvois méditer et écrire, 
sans être interrompu. 

J'eus le temps de réfléchir sur les incon- 
véniens des voyages jpar mer , et de me con- 
vaincre qu'il valoit b^en mieux prendre les 
diligences. Letir départ est certain, les vents 
sont incertains. A terre, vous avez presque la 
certitude de n'être point malade; vous pouvez 
l'être sur mer; sur-tout si le temps est gros : 
à terre , vous . reposez chaque nuit dans âe 
bonnes ou médiocres auberges ; sur mer , 
vous êtes balotté souvent dans une mauvaise 
cabane : à terre, vous avez la chance de trouve^ 
autant de bons que de mauvais dinersôu sou- 
pers ; sur mer , vous n'avez souvent que de 
iicnauvaise viande et un capitaine bourru. Il est 
d'ailleurs très-désagréable d'être jour et nuit 
en compagnie de pei^onnes qu'on ne connolt 
point , de pouvoir difficilement changer dé 
linge , écrire ou lire. "^ Cette manière de 
i^oyager est sur-tout incommode pour les 
femmes } aussi ne leur conseillerai -je jamais 
de venir par m^r à New-Yorck ; la route de 
terre, quoique rude et souvent désagréable^ 
leur offrira moins d'inconvéniens. Les pa- 
quebots ne peuvent être -utiles que pour 
transporter les gros bagages yoa convenable^ 

0.4 
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que pour les hommes , que riiabitude inet 
au-dessus des inconxrénieiis. 

Ne^port a d'ailleurs un désavantage con- 
sîdérable , pour ceux qui veulent aller à New- 
Yorck ; on ne peut en sortir par les vent^ 
d'ouest et de sud-ouest, et ils sont fréquens. 
On ne peut ensuite en sortir dans l'aprés- 
4lner ou le soir , parce qu à 3o ou 40 milles , 
sont des lies , qui peuvent être dangereuses 
en cas de tempête. 

Je vis à Newport , un nègre de vingt mois , ' 
qui répétoit tout ce qu'on lui disoit, enten- 
doit bien , obéi^soit , contrefaisoit le singe , 
dansoit , etc. Il donnoit des marques d'une 
intelligence extraordinaire. On s'amusoit à 
le faire obéir au premier mouvenient , et sur* 
tout à lui faire décomposer ses traits. Cet 
amusement me parut cruel et inconséquent. 
H résulte du mépris qu on conserve encore 
pour lés nègres , et que les Américains, plus 
que les autres , doivent abjurer, s'ils veulent 
être conséquens. Il accoutume les enfans à 
trop de servilité, et des 'Américains doivent 
bannir , même de leurs jeux , l'image de cette 
servilité. 

» J'eus occasion , à Nevport , d'entendre le 
docteur Murruy , célèbre en Amérique par 
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sa doctrine sur le salut universel (1). Cette 
doctrine l'a fait excommunier par toutes les 
autres sectes , en sorte qu'à présent j il n^a 
point d'église , et qu'il fait le métier de pré- 
dicateur ambulant. A Ne^port , il prêchai 
dans la salle, où s'assemble la cour de jus- 
tice. L'auditoire étoit nombreux. J'y vis des 
femmes folies , avec de vastes chapeaux à la 
mode , et bien mises ; ce qui m'étbnna , car jus- 
qu'alors je n'avois vu que des'jfigures hideuses 
et des guenilles. La plupart des hommes qu£ 
assistoient à ce sermon , avoient cependant 
l'air misérable. Le docteur débuta , en priant 
ses auditeurs de n'être point étonnés de la 
singularité du lieu, où il les rassembloit , pour 
adorer l'Etemel , parce qu'il pouvoit être 
^oré par tout , étant par-tout. Il lui adressa 

une prière très-longue^ que chacun entendit 

'■I ■ ■ , ■ ■ 

(i) M. Châcelluz parle , dans ses voyages , à Tarticle de 
Porcstpouth , dans le New-Hampsiiire , d'un particulier ^ 
appelé , je crois, dic-'il> André, qui étoit célèbre par ses 
prédications sur la même doctrine. Je n*at jamais entendu 
citer le nom de cet André , et je setois d*autaat plus porté 
a croire que ce voyageur s*est trompé de nouveau , que 
Murray étoit alors ministre au Cap-Anne , et très-coonm 
dans le New-Hampsbîrc. 

Voy^i les voyages de M. Châçellasi tome l", pag. i«3. 
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debout ; ce qui me paroîssoit fort génanf . Je 
n'ai jamais bien conçu pourquoi les réfor- 
mateurs de l'église , qui ont tant reformé 
d'abus , ont gardé celui de se tenir debout 
jiar respect. 

\ Après quelques chants , le docteur entama 
sa doctrine sur le salut , sur le purgatoire, etc. 
D prétendit prouver que Dieu aimoit tout 
le monde , et qu'il vouloit sauver tout le 
inonde , au moins ceux qui étoient droits 
de cœur. Mais quand il vint à la question^ 
s'il sauveroit ceux qui ne croyoient pas au 
Christ , il s'enveloppa dans des distinctioni 
que je ne pus comprendre , et il me parut 
qu'il excluoit du salut , ceux qui ne croy oient 
pas à Jla Bible. Cependant , pour les consoler, 
il promit à ces incrédules , qu'ils ne seroient 
point dans un enfer éternel ^ mais dans le 
purgatoire. 

Ce qui distinguoit ce docteur des autres 
ministres , n'étoît pas seulement sa doctrine, 
mais sa manière de déclamer; il faispit beau- 
iDoup de gestes ; il avoit des inflexions théâ- 
trales. — Il avoit tantôt un style trivial et 
comique , et tantôt un style empoulé ; il en- 
treméloit sa doctrine d'historiettes, qui me 
parurent plaira au peuplcc Au surplus , il ne 
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demandoit aucune rétribution , et préchoit 
gratis , ce qui peut- être plaisoit davantage. 
^ Les vents de sud-ouest soufflant constam- 
ment , je fus retenu , jusqu'au samedi i8 , à 
Newporti Enfin , nous mimes à la voile sur 
le minuit. Le capitaine ne voulut pas partir 
plutôt , parce qu'il craignoit de toucher, dans 
l*obscurité , sur Block-Island. Le vent et la 
marée nous faisant faire 9 à lo .milles par 
heure, nous marchions rapidement, et je 
croyois arriver dans la nuit suivante à Nev- 
Yorok ; je le désir ois d'ailleurs , car le mou- 
irement trop rapide du vaisseau m'avoit 
rendu malade ; mais le capitaine ne voulut 
pas satisfaire mon impatience. H craignoit 
l'espèce de gouffre , appelle helfs gâtes ou 
portes d'enfer^ qui est à 8 milles de Nev- 
Yorck , et en conséquence , à huit heures 
du soir il jetta l'ancre. A six heures du matin 
on la leva , et nous arrivâmefs à ces terribles 
portes d'enfer. C'est une espècèr de passage 
très-étroit, pratiqué par le rapprochement 
des terres de New-Yorck et de Long-Island , 
embarrassé par des rocs qui sont cachés par 
la haute-mer. Le tournoiement de ce gouffre 
est peu sensible , lorsque la marée est basse ; 
mais il n'est pas surprenant que des vaisseaux 
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qui ne con^ioissent pas cette reute, s'y per- 
dent à marée haute. On m'a cité une frégate 
angloise de J^o canons , qui, dans la dernière 
guerre , y avoit péri. On voit que ces portes 
d'enfer sont un nouvel obstacle à la naviga - 
tion de ce détroit. Du reste , il n'est pas 
rare de parcourir, en été, en moins de vingt 
heures, ces 200 milles, quand on est favorisé 
par la marée et par le vent ; mais on a tou- 
jours une plus grande cliance , en venant de 
New-Yorck^ qu'en y allant. 

Quand on approche de cette ville , les 
côtes de cet état et celles de Long-Island se 
rapprochent , et présentent le spectacle le 
plus agréable. Elles ^ont ornées de jolies 
maisons , bien champêtres. Long-Island est 
célèbre , comme on sait , par sa culture. 
. Le prix du passage , quand on vient de 
Providence et qu'on est nourri, est de 6 pias- 
tres et demje, ou 34 livres a sols 6 deniers. 

Je dois dire un mot des paquebots de cette 
partie de l'Amérique , et des facilités qu'ils 
offrent. 

» - ■ 

Quoique , dans mon opiiiion , il soit plus 
avantageux et souvent moins dispendieux de 
préférer la vpie de terre, cependant je dois 
des éloges ^ la propreté et à Tordre qui rè- 
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gnent dans ces paquebots. Celui qui m'amena, 
contenoit , dans la cabane , quatorze lits en 
deux rangs, l'un sur l'autre: chacun avoit 
sa petite fenêtre. La chambre étoit très- bien 
aérée , en sorte qu on ne re^pîroit point cet 
air nauséabond , qui infecte les paquebots 
de la Manche. Elle étoit bien vernissée ; on 
avoit pratiqué à la Jôupe deux enfoncettiens 
très-commodes , pour servir de lieiik privés. 
Le capitaine , deux hommes , et un nègre 
cuiôiilier , formoient tout l'équipage. Les 
vivres y étoient bons. Je n'eus à mê plaindre- 

que des lenteurs ordinaires àtïx nia:rins. 

" . , ,.-\----ï.t • 

Il n'est pas de petite ville sur toute celte 
cote, qui n^ait des paquebots semblables, 
allant à New-Yorck , comme NeVhaven ^ 
New-London , et tous ont la même propreté , 
les nlémes embellissèmens , ofii^ent les mé- 
ines commodités' aux voyageurs.' On peut 
^tesurer qu'il h'y a rien de semblable dans 

Ttacien continent. ' 

; J^arfivai A temps à Nev-Yorck. Uiie tem- 
péte ''violente V q^ii dttra vingtf qûà^ireheures , 
se déclara deux heures après.' Un Européen 
elihagine , la première fois iju^îl est témoiii 
de ces ferîriblé^-cHtitaffans , àue'la'maison dfe 
tedla qui le feWerme j ne pourra résister à 
leurs fureurs* 
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Sur New - Yorçk* 

Août 1788. 

J E relis , mon cher ami , la description 
donnée par M. Crevecœur , dç cette partie 
des Etats-Unis ; et après en avoir comparé 
tous les articles avec ce que j'ai vu, je dois 
vous avouer., que tous , les traits de son 
tableau sont fidèles. 

Rien de plus magnifique que lasituationrde 
cette ville , entre lesdeux majestueuses rivière» 
du nprd et de Test. La première la sépar.a de^ 
Jierseys. Elle est si profonde , que ies vais- 
seaux de ligne y mouillent. J'ai, dan& ce mo- 
ment , sous mes yeux , un navire François de 
;i2oo tonneaux , destiné, au comn^erce des 
indes orientales , qui vient s'y réparer, Deut: 
î^canvéniens s'y font cependant éprouver ; 
la dérive des glaces dans l'hiv.er , . et les vent* 
yiolens de nord-ouest, ^ç? batjmens remonr 
fient, à l'aide delà mar^^ jusqu'à Albc^y, 
ville situées à^x 79 milles de .Nev-Yorck. ) ; ;^ 
,: Albanyestsur la riviére,defx^ohawk3, t^ 
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.^ jette daixs la; mière du^nord ; c'est la prixt- 
iCipale ville de ce pays , doni; M, Crevecoeur 
a donné un> tableau si séduisant , et dont il 
a transformé les kivers si rigoureux , dans 
june saison si délicieuse , pour dee hommes 
qui n'aiment que les plaisirs de la nature. . 

. .Alba»y le cédera bientôt ^.pour la prospé- 
,rité , à une viUe bâtie k qnehpi^ diâance de 
la rivière de Hudson. SurlesolquIeUeiCoavxd^ 
on ne v*>yoit, il y a: quatre ajaa ^; qu!une sim^ 
:ple ferme ; aujourd'hui Toity voit des cen- 
itftines de bonnes maisons, un bétel-de-riHe, 
des fontainesi publiqùeis. Plus* de 5o navires 
appartiennent 4 ses habitàB^v ^ exportent 
au* lies et j'usqii'en Europe Jea productions 
américaines. 0eux vaisseaux. baleiniers sont 
du nombre ;• sbwsi cette ville rîowrelle , dont 
.on doit>la fondation à des quakers^ a déjà'^fe 
^comœetce- le pluâ 'florissant. liôurs^ bâtimens 
^n'hivernent point inutilement', cobnneoéiflc: 
d' Albany ,^anâ leurs ports,' Qsvcoiaihercenf , 
; pendant cette saison , dans les :^deaj o(sgi|* 
■ dentales. v*^ 

Pough-keepsie, sur la même rivière^ vffle 

OÙ s'est assemblé la fameuse conv^intion^ qui 

:îa adopté lé nouveau plan fédéral , a doublé 

de population et de commerce.. L'iiaertie des 
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habitans d'Albany, pour le commei^ce étran- 
ger , peut être attribuée à la richesse de 
leurs terres. La culture les absorbe , et ils 
n aiment pas à se livrer aux hasards des mers, 
pour une fortune qu'ils peuvent aisément 
tirer du sol fertile qui les environne. 

La fertilité de ce sol , la quantité de terres 
à défricher^ les avantages qu'elles o/frent-, 
attirent des émigrans de^e côt4 De^ établis^ 
semens s'yUEbmïent , mais îen^errierit, parce 
que les autres étaats présentei|ff»sinon d'aussi 
, boimes terres , au moins des avantages potir 
la ciJture , inconciliables ici «vec la loï^- 
gueur et le froid exicessil^ de^^fciv^rs. : . - 
Si cette partie de ' P Am'éitîqufe vi^nt à se 
peupler, la rivière du nofdT offrira le plus 
beau canal pour T exportation, de ses den- 
rées/ Navigable pendant plus de trois cens 
'rxnilles , depuis son embouchure dans l'o- 
icéane, elle, communique ï, par la rivière des 
Mohavsrks ^ avec les lacs Oneydti 5 Ontario , et 
par conséquent avec le Canada. Les chùtes-quî 
«'y rencontrent ^ et sur-tout la fameuse chute 
du Cîohos,' pourront être un jour vaincues par 
; les , canaux , si faciles à coiistruire dans uti 
pays, 0113e trouvent beaucouprd'hommes et 
» uja vaste niunénaitet:. .. î^ 

Par 
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Parla rivière de Hûdson , on communîque, 
d'un autre côté, avec le Canada , par les lacs 
George et ChamplaCift. ^ 

XTest cette situation qui doit rendre Nev-' 
Yôrck l'entrepôt dtt^ commerce dfes pelleté) 
ries de tous les ^tits du Nord , ' au moinô' 
tarit (jtiè subsistera cècotrfmek'ce,qui suppose 
et la durée de Texistence des peuples sauva- 
ges i et' de grande^ éiéndutes de terrein nba 
défriche. ' ^ " 
' PsLtWririèreàtiTÉst. Fétat de New:-Y6rclB 
communique avec Loiig-Island et tous le^T 
états dtt^nOrd. Elle offre dés porte excellens, 
des^ atterrages prolbrids. Les vaisseaux de* 
ligné y vrsrinent mèdilTer près de ws quais ^ 
éty sont à IVbti de cès^ vents , qui causent 
quelquefois de si terribles tempêtes sur ce* 
côtes (1). ^ . 

Cette combnomliViatîoi!!: , par la tiVdèi^è d0 
l'Est , n'offre qu'un obstacle , mais il esiS 
terr3>li^ ; é'é^ ^éluiêlatàurrianedont |e rchxs 
ai parlé J de xéi'fiMfi^àes paries d^enferk 



* 



(i}Lc 15? août 1784 , Ncw-Yorck éprouva un ouragatt 
âf&cux, qui déracina des arbrefr, emporta des toits , ren- 
versa des barrière s^ détraisit une grande partie de la bateetiè 
decectévâk* 
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M. Crevecççair n'ena pas donné une de^sç^îp- 
tionî ass^.,^texidue ;)je crqis devoir, .y. syp- ^ 
pléer. C'est le choc de&^denx marées qui. 
forme cette espèce ^de jg^ouEfre , appelé poç , 
qui attire, avec tant-de^fi^i^ce , engloutit, et -^ 
précipita ,^ au fond de^J'|l4a\e , les vaisseaux , 
que rignqrance ou riçxprydence des jp^ilotçs , 
n'éloigne pas de son attraction pçrfidç^ jÙ^s ^ 
qçr,taines;marées , ce ^fjo^offre Je bruiç d'eaux 
bouillantes dans une vaste chaudière., 

.Au côté opposé à cet eptpuAoir^vjoraçe , 
est u^ r.écif de rochers , .apjtelé frjcing pan.^ ^ 
ouj)oë}e à frire. G^ nom lui a; été doijiné à 
cause du biju^t horrib^çîçgue foijit Ije^' y^ues 
qui viennent $Vbriser}:ç'^^t Je bruit d^j'eau, . 
jette sur une pelle rouge,,. ou dans. de Thuilej 
bouillante* ; • .. ^ , , ' 

Les vaisseaux qui ont franchi le Sfpho^ 
que j'ai ^décrit , sont souvent précipités ^et 
brisés sur,jpe récif, .... - \ • ,' 
; Ce n'e^t^pas tout c ui^j troîsiiènije danger 
Attend les. batimens- guiiont eu le bonheur 
d'échapper aux deux premiers. Dans une^ 
direction oblique, entre les écueils, s'élèvent 
à fleur d^au des rochers , appelés ^pg^ 

Le croirez-vous ? malgré tant d'obstadej^ 
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eu l'audace de fraîichif^es;éfcmeils* On «iSËe> 

nous ;j poursuivi par de$ raiasfeaux détackéf 
delà jflpttejde M. d'E|<jamg , lorsqu'à^ \Ao¥ 
g[^pit;San4^7lié>QK, «QUiîiifttaij^ndant eut ïîn?»^ 
trépidité^d^Msarderc<5ïéîpâ3èage , jiiaqif alors 
marquée par des ^naufi^iages. terribles, pô(iLrdè& - 
navires de sa force, .; , . ; /i .[> 

Cette heureuse situation de Ne^-Yocilky 
yws expliqua les causes de s<in« grandie omf 
pierce , et de la préféi^ehcé que les :A»gk»ri 
lui ont toujours donnée Sjur les autpesrjlocca 
d'Amérique. JE^trep6t des denrées ckb Odn4 
necticut pt des Jerseys; il verse dària lei^ 
sein toutes les dpnrées;e^*opéènites et des 
indes orientales* .*s ' / »> 

II est difficile d*atQir les Calciiis deiL'éx- 
poirtation et de Vimpof t^tîon de cet éta*:* iLe 
colonel Lamb , qtd est à là tête de la dduaqqj; 
enveloppe, toutes ses .^péretions du |)ltii 
grq;nd mystère. C'est uneL^ûite .deiJr'«fiprît 
lioUandois , qui domiiie. encore dans cettd 
ville. Le Hollandois cache. siea gains ^ ! soi» 
commerce, et ne vit que pour lui. Cépen> 
dant jXme suis proçwé-qkfllques états*, d[u# 

P a 
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vcmt trouvées tldiid le tableau général du 
commerce des Etats-Unis. 

Les Anglois ont une grande prédîléctioti 
pour cette ville et pour sêê denrées ; aussi 
«on port est -il toujours couvert de leuré 
vaisseaux: ils préfèrent son bled même. Le^ 
marchands américains en font venir dé 
Virginie , qu'ils leur vendent peur du blé4 
de l'état de New-Yorck. 
( La présence du congrès et du iiorps diplo* 
matique , et le c^nGcmré d'éti^ttgers ^ ont 
beaucoup contribué 4 y éteùdr^ les ravagea 
àa hixei Les bâbitans de cette ville sont 
loôl ' de s'en pkiniirfe ; ils préfèrent l'éclirt 
des richesses et ^ les jouissante j , à là 
simplicité des mœurs et aui pkisirs purs 
quelle procure. 

- L'usagé de fumer n'a pai dispîaru dans 
cette viUe ^ ateo les aut^ usages <)[u'y ont 
apportés ^s preihiérs fondateurs , les Mùlt^ 
landois. On y fumeur-tout des cigars , qui 
viennent des lies eispàgnoles : ce sont deS 
feuilles d'un tabflû odoriférant, delà longueur 
die six pouces, qu'on fume sans l^^de d'àu*- 
enn instrument. 

Cet nsàge t^vt^ie wn François. Il ^ut 
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parottf e désagréable au^ l^xnine$ i en 9,Ité- 
jrsint la pureté de ThaleinQ ; ^u pliUosopli^ ^ 
il parpltra condamiiabl^ » puisque c'e&t im 
be^oîQ ^porflu. 

Cep^nd^t il 4 i^n avantage ;; ji acco^tuinf 
è ^a mutation , çt fait éviter la loquacité» 
Un fumeur fajt iwe question î la répons^ fi^ 

vient qne 4wx xninnteç après « et elle ^s^ 

fondée. I^ cigarreiMl^ Vho^me le serviof 
que le philos^pb^ tirait 4^ Y^rre d'^auqu^ 
bnvpit^ quand il étoit en colère. 

Le grand commerce de cette ville et la 
facilité dy vivre , augmentent la population 
de cet état avec une grande rapidité. Vous 
pouvez juger de cette population croissante, 
par la célérité avec laquelle elle a réparé ses 
nprtes. En 1773, on çomptoit dans cet état , 

448,12^4 blancs; en 178$^ le nombre étoit 
de 219,996 ( 1 ). 
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<i)rOPULAT10N DE NEW-YORCK. 

NOIf>|lXDE$|IABITANS. 

M^ au-des^oys. . . 

de 1 6 ans. . • 20,660 * ; p • • .. T : ^4>9oj 

jusqu'à 60 ans. • 19,825 .....•••. S^>9^7 

An-dcwtts. . . .; XrjSj •..*..•. 4»73» 
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Total. , .. ^^aj» ;.,.:, ... "M^J 
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L'ëtat dé NeMr-Yorck se peuple anx dépens 
dès autres états/ Quarante-cirfq Ramifies de 
i^aKers^ dea etiAuron's de Butlftigtoiî / ont 
émigré récemment dans le comté: de tMont- 
êôtrinfêt^y . "'lîn' TÎéhé ' Kâbltàiit dé' ' ce comté , 
leur donne des terres , à -coriditidn' de- lui 
|)ayer au bout de sept ans', B'stolis sterling 
bu! 1^ -sbuè de Friàiicë'^àr^ adré chat[iië .àrinéeï 
Il prêté 'même lîne tiaire de bjOeUfi^'*^ pendant 
ëe temps, à ceû± qui émiigreéî.^ "* -^\ - ' * 

Cest à lacàmpàérfe que' ces^^uaB-ers émï- 

pqp.yx.ATipN DE New-Yorck. 

r" , • . , , ■ , - . . , ,^ -« . • , 

<^. 1.,.. ' ' ' ''^»-Ji.( ..' 

Nombre dis h^hûans, 

^ ■ . ■ X ' { ^ ' ' 1 " ' ' ' 
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Fepimes 

Aà-dessoûs de i6 ans, '1^,984 ; . ; \\' ' 5^*7^6 

•1* «\ '■ ' - • '^if • "» r f ^ • - ' * ' ' !^ 

Au-ddssH8. ; .\\ iK ^^,997 '* .^ . . . ♦ %%1^% 
femmes. . , ... . v>,lg ^8i ,. _.' ; ,. .<.t... ; ^toziSii 

Total bladé .' ; . . >3;i3^' ^ ^-4^,1-24.'^ a-ï9,5?^ 
• -- ^i . , . •" £^iaves, ."^ ; : 

Mâles. ........ 7,5^4 , , .E-o; -^ -n ^^n 

îffmmcs . , , •. •. •. •. • 5,^s,^8 'y', r. \ \;'fi; ^,368 

^ " ' • • • . « « « . , '- «.ClUv *■ 

-:"Wtal. . :.•.'.'.' Ty,s^% 19,883/ • i«,8«^ 



m 



i '• ^ . .kdk«6 |»a}rtint taxe, ^ - • ir • ,• • ^ ** * ' ^i* 



DANS LES États-Unis, aji 

grént ; car leur simplicité s'accorde^ôît peu 
du luxe qui règne dans cette ville. Cepen- 
dàiitles quakers y ont une société assez nom- 
breuse , et qui conserve bien la sévérité des 

^ riioèiirir et de son institution. ^ ' 

S'il est une ville' dii continent américam 

' ouïe Itixé anglais sedéploie, fc'est Nèw-Yorck. 

'Vous' y retrouverez ses gduts. Dahs îapâru^ 
des^'féintnes / voiîs'voyézbrilleïL les étoffes de 

' soie*, les ga^es J lés èhàpea^i et méijie lés 
frisures ' recherchées. Lés ^ ëèjuipagès - sont 
rares' /mais ils sdùt*â'éj?ans. 'Les hommes ont 

~*J)lus île simplicité dait s leurs habits; ils dé- 
daignent encore les colifichets^ ;' liiaîs ils se 
dédommagent à tablef de cette simplicié. 
Là paroïssent les vins les plus préêîlenx. ' * 
Le lu)ce forme déjà dans cette ville^ nfie 

' classe i3Tïômmès%)îen dangereuse \ c'est céUe 
des célibataires. Les dépenses des femmes 
font redouter lé mariage^ ' • - • 

Le thé forme /comme eh Angleterre , la 

' ' . "ï 

basé Aés principale^ parties de plaisir de cette 
ville. GVst an thé^qu'ôtl ihvfte uâ étranger; 
c'est le thé que vous Uttèz boi^e dans le jolî 
jar'Art ¥e M. Cumteifïgi , le! fîorida gardem 
de I^few-YorcTe. lïe^t situé sur la'riVièfe du 
Nord ^ la vu«^«H «st-'cliarmànté. Mais qusl^ 
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-difiéreuce Ae ce j^din à ceux qui servent 
-à Tamu^ement des Anglois et des François ! 
J^'yai YudQs coins ^uperj>es ; on en fait des 

Les fruits, quoique . plus soignas dans cet 
liéfesfct 5 sont loin de la beauté et dç. la bonté 
,de. ceux d'^rope. J y ajixyu , en «epteni^rçy 
r^ la qsunp^igne , des arbres tout à la fois 
cîbairg^s de pointes et.de fleurs. J y ai tu 
;des:péc]i€^^ pUer sousle poids des fruits; 
tnais^es. pèches n'en valoient rien. Est-ce 
î l'axcessivje j^bondAncequi^^uità l6ur qualité? 
_]E^t;-çe la. chaleur excessivei? Les pêchçs é.çla- 
,^tent souvent j et ne ^ûr^sent^pas. 

M. Qceveoœur . a raison dé. y antçr , Tabon- 

dance^t i^^bonne qualit^des <^enrée3. à Ne w* 

fiY^rck. ^. en jtégi^es , ,Yiapd^ , et^^f tout en 

-.poisçon.; tt est diffiçjdq (^eréunir, tapt d'aya^i- 

Le lait, dont on faît.une.gr,axide consoin- 
ç.jnatifi^nv, y a cependant un goût dé^ag^able. 

On m^assure qu^il est occasionné par /W/, 
.qui.est.tr^Srrépaudu dans les campagnes, et 
• çur-rtout dans celles de Longrlsland. 

. ANew-Yorcfc est des villes du nord et du 
T^i^eu, cedle où les .denrées nécessaires à 
4%yie soi^t le.plws chères. Je vous eu; pré^ç»te 
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ici un tableau ^ <jui vous e# f^nnem qud- 

Beaucoup d'articles , ceux du lijKe sur- 
toijit , j5Wt epî général plus chers ic^ qu en 
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(i) Vpici Je prix gcp^ra^ , en moniK>ic ftaoçoisp , des dcn- 
récs.^— Bœuf, 6. sous lajivrc. —Lait, pîntc 8 sols.-»- Thé 
jBohea, 40 sous la Ilv.-^Souchong , i x 1.— Verd ,16 1.— Le 
prix du tfaé verd a beaucoup augmenté , parce que Ja con- 
sommation augmente. En 1787 , tt ne coûtoit que i % livres. 
I^ ]paiQ de fiue fleur, pesant 2. livres , 5 onces, é a 7 sous.-«« 
I«l l^ierre ordinaire ^opoe > 3 & la pince.-— Le port^ , de 1 1 
à 1 5 liv. la. douzaine de beuteille€.<-«-L|e prix de la Journée 
des manœuvres « jpâçoiis et charpentiers « dçpqis 4 livres 
jusqu'à ^ livres. L'ouvrier américain travaille bien. Les 
domestiques mâles gagnent de 15 ^ 3^ livres par mois , 
et sont bien nourris. La corde dcjbois de chêne coûte en cré, 
44 livres ^ en hiver*, 3b livres. Là corde est de 8 pieds an- 
.^bif dfL longueur » 4 pied^de haut , 4 pieds de largeur. On 
^ym la co^<^ en f(|MAr|s 5 Je qpa/t^ ^ liv. iP;Sol5. Un qutrc 
cst.|)orté par u«e petite voifure , u^^ f a^ i^n. coffrai. La 
vokure ^est g;u:nie de quatre butons ^ ^n( xleu^c armés de 
chaînes en h^ut , et Tespace entre ces quatre bâtons fait le 
quart. Le bois est déchargé des bâtimcns qui l'apportent > 
mesuré en ptésence d'un inspecteur, qui reçoit i sou par 
corde. jL'^uoryc%t plus cher , presque dii doublé 5 mais il 
>est aussi bien.pié£érable au diéne 3 il e^t flus compact, 
plus f e;s^i|t, : fl co9$erye mhfw le feu ^ s'âtiuiue plus vite , 
répand une chaleur plus £orxe , n*a pizint poeflammc scia- 
tilli j^^(e. rr On b;ûl.e ici beaucoup de chariboç* 
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^Euroî^é" et en France. Un perî'u<pier coiSite 
20 schellings (1) au mois , ou envîtotl ni lîv. 

" — Le blanchissage coûte â'raîson de 4 schel- 

ïings ou 5o sons par douzaine de pièces ; etc. 

J'ai entendu des Fraîiçoîs se plaindre "ïïe 

' ce prix excessif , et lé taxer de fripon- 
nerie et de mauvaise foi. — Ils ne voient 
pas que là où l'emploi est rare , il est cher; 
que là où la main-d'œuvre est rare , elle est 
chère. Le perruquier ji!a pas autant de pra- 
tiques qu'a Paris ;. il les Jkit donc payer plus 
cher, chacun blanchît chez soi; la blan- 
chisseuse hfe lave donc que le linge dès^tran^ 
gers; puis les ouvriers, les savons sontcher^;, 
ces derniers s'importent. • . . ^ 

Les étrangers sont tirés -portés à ibrmeF 
cette accusation de friponnerie; mais aupara- 

^ vant de laJiasarder , ils devroietit^'eipliqîier 

- ce que c'est bon marché et cher dans le 
commerce; ils devroîent aussi citer dés^fa^ts 
précis. J'ai beaucoup, entendu répéter cette 
accusation , et on ma cité peu de faits. . 

Les étrangers qui , ^yant vécu long-temps 
dans ce paiy^ -, taxoient les.: Américains de 
iînesse et dé friponnerie, m'ont av()ué qiï'il 
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(i) Le suHdlîrtg c^t un ptfii plàs ^li i x soU 3ç Ftancc 
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foH<:>it cîrdoftsérîjfe cette àéctts&fioir aux til- 
les , et'que tîàïïs lés dàmpàgries, ëii'trouvbî? 
téritabîemeht de la bonilte' fbi.^ ' 'M - ^* 
- La plupart <reî5 personnes- qui iaîsoient ceî? 
j^éiiites^' ëtoîénf des François, ètrils dtoyoîéiit 
Çii'on et oit plus' injuste à leur égard qti'ff 
êelui-dës Atigloîs. (^uatid le fait sefoit vrai^ 
. }è Wen seroîs J>as étonné. Les François çftie 
fai vus ,'éloient éternelleWéiit occupés U 
exalter le sei?vi6eqùe leur nation avoitrendtr , 
aiix Am^ri^iâîn^ , à' rdntrariep:' les goûts * et 
les côuttiïttes'dë oéS' êefnîété^ à décrier lèitr 
gouyernemen t politique ^ à' éxlagérer les fa- 
fetirs-aÇcoi'dées parle gouvernement; fran- 
feois aux Américaihs, et à, diminuer eellëà 
du congrès et des états envers -le^ François/ 
• Une des^ plus grandes erreurs des voya- 
gfeurs , ce^ndé catlculer le pti^t ^ônimun des 
déniées d'titi pays, d'après les prix daufcergô 
ou de pension. C'est une fausse base ; il faut 
jperidre ^^ poùï lès villes , le* prix dtt marché ; 
le prix que paient rârti^ôii V le^^bourgeois y 
et cfe^rîx^st '^esqtie d^ MQitié inférieur à 
eèttii qu'étt^ p^îè dâhs^ le^ï auberges et datiî 
fe^ pensions» Ôeîte base seroit en(k)re faussé; 
éd on iVppË^ubit^aux çamp^aes^Là-, eott- 
yent , les denrées qui ne donnent pre^àf 
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pus <Je peine à recue^Iir , et qui sont abon^ 
^ntes , . n'y ont presqu'aucune valeur. Il etk 
est cependant qne des circonstance^ rendenf^ 
très-chère^. Par exemple , la viande fraiclie 
doit être pins chère dans un pays o^ jles 
ipaisof)^ de campagne sont très^parses , qu9 
dws une ville où des be^ins de tous le^ 
jours font ^blîr d^ boucheries régulière^* 
Ces réflexions me semblent nécessaires pou^ 
^lettre en garde contre les estimations ^^§ 
4^nTée$ d'un pays ^ données par les voya* 
genrs. Il est encore d'autres circonstances 
qui influent syr Içs prix. Celle , par exemple , 
de la guerre ^ •dpnt M. Qhatellu]!| ne tenoif 
fuciin comptev (J^iiand il e^ager^it 1» çhwté 
des denrées d'Amérique. 

Cçtte cherté étoit bien plus grande à N^w- 
îTpfQk , ïors de. 1* ^guierre. hfi ^fi^ desdpnré^f 
y est 4mi^¥^ f seçqB? de p^piti4..C0pen4Mi| , 
fp p^ éJ^t même , on voit. qu'il sf& fc^^ 

proçW pw^rl^s denrées , fil«pSW 4^ viU*t 
^u seç^n^ oi^een ^urop^.. 

t^ pen^i<>H par semaine , et presque tou^ 
l^p ^étrangers .et tes membres. cj» congre* 
cent en pension, étoit da 4 4 ^idollsirs ,^ik 
3a livrer ; #« «ai ptyoit h vin 4i» ¥rmf^ à 
9m. 
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\ L^ prî3t des trayaujt de gens de loi, est 
aaiis une proportion bien plus Forcé; il est^ 
4&ommè êu Angleten^e, e^tcessif. 

Mais 1^ médecins n'ont pas le ïnéme avan- 
tage, à Cet égard, que les gens de loi. Là 
bonne santé dont on jouit généralement ici , 
les rend peu nécessaires y eï cependant ils 
^ont assez nombreujt. : -' 

J'ai causé avec quelques-uns d'entr'eux; 
je leur ai demandé quelles étoient les mala- 
dies les plus communes. Ils m'ont dit que 
c*étoient les fièvres bilieuses ; que la plupart 
des maladies étoient occasionnées par les 
froids excessifs et par le défaut de soins. — • 
Il y a peu de maladies ici , in' ajoutèrent-ils ; 
Tair y est sain , malgré le voisinage de la 
mer et la position insulaire de la ville. Les 
habitans y sont assez tempérans. Les gens 
dises ne sont pàs^ assez riches pour se livrer 
à ce luxe et à ces débauchèfe qui tuent fen 
Europe tant d'individus , et il n'y a pas de 
pauvres , lé poisson et la vîande y étant à 
très-bon <îompte. 

» Que les bommes qttî doutent des eïîéis 

prodigieux de la liberté sut l'homme et sur 

6on industrie , "se transportent èri Ajtnérique; 

^e quels É^iradei ils seront témoins ! Tandis 
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fl^e prpscpie par- tout jeu Euroge;j les Village* 

ef le^ yiUes toiixb^ut en ruiaes ^^ plutôt qixç 

d'augmenter ; ici desjédificesnouye^iixs'élè;- 

ifpnt par-tout.' New- Yorck ayoit été en partie 

jçenaumé p ar le feuy lors de lader/iièçe guerref 

les: traces de ce terriblç, incendie disparoi^ 

sent. L'activité^ qui régne^par^- tout ,j anf- 

nonce la prospérité qui . se prépare, J?arr- 

ÎQIJt; on n^lai^t ^ on étend les^xues» I)es 

bâtimens élégans , dans le genrp anglois%, 

Remplacent les ji^aisons à pigijons , . à échanp 

crures, des HolJandois.On en retrouve encprç 

quelques-unes dans ce dernie^ style. EUef 

causent quelques plaisirs à Toçil de Vobser- 

.vateur.europ.éçi^ ;: elles lui retracent Tori?- 

,gine de cotte cojpnie; et les mœurs, dç ceu|: 

,qiw les habitent ^ portent auçsi J'empreintp 

des anciennes mœurs belgiques..^ . . I 

Je me promène Je long^ de ;la rivière du 

JSford. -—• Quels ;c|iangemens ,^apides enpen 

^d^e seinaines J -^ La rivière <çst .rçculée de 

j^^oo . jpieds,. ; . çt par une rjnécanique foijt 

simple , on construit une espèce 4'^.»caiss^ 

m^nt , composé "des arbres^ les plus gros , 

^séparés entr'eu:î^,,xouchés en ti^avers, empi- 

.lés les uns sur les autres, attadiés ensemble 

,par de fort^ goaontans. •— > On .fiomluit CQtilii^ 
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4igï^e. flottante à l'endroit où ejle doitj être . 
^^^ ^ et où souvent il y a 40 pieds d'eau. 
Arrivée à sa destmation, on Fenfonce en la 
sjirehargeant de pierres énormes , entassées . 
dans des bateaux^ Puis on s'empresse (cjo; 
<jombler Tespace ççmpli , d egu . , qu'elles 
taiss€gît derrièrp , elles. Pe, toutes ; pw^s^dea > 
:^aiso;ç^ s'élèvent., ^esi.rues se forme?>t., Je 
^^çyoi3 par -tout, qujowriers comblant, en- 
fonçant le ter rein, bâtissant , pavant , éta-r, 
l^a^^nt des pompes publiques^^ ^ 

.Au même temps on élève un h6tel pour.. 
le congrès ; on repare l'hôpital. Il étoit 
dans le plus no^auvaiç 4tat^ délal^ré. Pas un. 
malade ne pouvoit y être logé. Ce toit près-, 
que un bâtiment abandonné. On en a rendu 
l'aciministration aus: quakers , a^quels on 
l'avoit précédemment ôtée , par la haine qu'on 
leur portoit. Ils ont arrêté aussi-t^t de le^ 
réparer , et les réparations s'exécutenj; i^vec- 
1^ plus grande vigueur, . * 

- , Ce. bâtiment est vaste , en briques^ par- 
faitement bien situé , le long de la rivière du> 
Nord, Il jouit de tous les avants^ges. Air Içk 
plus salubre. ^ qu'on peut renouveller à yo-> 
lonté ;. eau en abondanfcp ; vaste terrein^ pour 
la promenade df s. mal^^es; vue magnifique ^ 
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agréable ; hors de la ville , et cependant à 
la porte ; assei loin , pour que Fair de rhô- 
pital ne doit point dangereux ; assez près > 
pour qvCùh puisse aller cotrtrtiodéiïient visiter 
lès ntalades et les y porter. 

C'eët fenéôre aux quakers , à ces hommes 
qu'on a tant calôniniés , et dont je vous par- 
lerai plus au long par là suite , qu'on doit 
l'ordre qui s'observe dan3 la maison de tràvaâ 
dont ils ont la surveillance. 

C'ei^ncore à leur zélé c^é Fon doit ôettë 
société qui s'est lof nlëè ici , pour Pahùli" 
tion de -la traite de^ hoirs et de Teàùlaçfagè. 
Gomme je consacre à cette toatîére impor- 
tante un article partîciBlifei^ , |e m'abstîeïïdraî 
de vous en parier ici. 

Une société , doht le' tilré est plus fas- 
tueux , et dont les ^rvices sont moins réels ^ 
/est élevée depuis ^eïqttes teftips; Elfe a 
pour objet d'étendre lés sciences et toutes 
les connoissances utiles ; mais elle s'assemble 
peu , lie travaille p^int. Elle a cependant 
800 fyoûttdsf k ht hatiqtLt , lesquels réstèiït oî-* 
ëîé. Le gouverneur Clintori en est le président;,' 
ef^ n'est rien moins qtf un homme savant. 

C3eit<e société réussira difficilement ici f 
ï« Kejfeiidûïs h'aiméitt jpas !ey lettrés. 

Mai^ 
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. Mais : quoique cette riBe né renferme psis 
beaucoup de savane , la présence du cosh 
grès y attire momentanément y au moins iâe 
-toutes les parties de T Amérique ^ l^s honimes 
les pliis (Célèbres. J'y aiyu $ur^tout MM. Jay^ 
,Maddispn , HamiUon , I^ingy Thôhftxijï. 
-^ Je TOUS . ai déjà parlé du premier. 

I^e nom de M. iMaddison:^ célèbre oea 

Âméri^uus ^^ est très - ccmnti en JÇurope^^ 

pat les éloges mérités ^qu^en» a faits son: ciom* 

patriicN^ etiscm aini Mi Jjefferson. > Quptîqiia 

î^uQë encore,, il a rendu de grands sertriess 

à la Yrirginie ^ à la confiédéra^iozi; amérieidnq ^ 

^t tàSL géfiéml à la Ijibe^ et h Thuaçuiité^^ 

Il a ibejpLUGoup coi^xibité v ^&c M. y^iàm ^^ 

: à la séforJne du codecârâ çtdu code adminél 

desouip^y^fil s'est sur^toutdisdnguéloi^sdès 

. conventions pour l'acc«ptatîon du nouvééu 

plan JfédécaL La Virgii^ie.balaiiçalong^teiapa 

h J: adh^er^jM. Mftddison détermina eà sa 

faveur les membres de la cçnventioii ^ par 

, son^éloqii^ce et par. i^ logique. Ce .râpu* 

blicain p^r^t ne compter pas plus de 53 ans. 

;,I1 a^YAlt yjorsque je Iç vis^ un air fatigu^; 

- peutTétffejétoit-ce reffél des travaux iminen^ 

ses , au^^^^^M^il s'étoit l^vré d^iiis ces dernkrs 

^f:fmps.v.^ç^rçegard annoîiçôlt un cetuieu'c j 

TomeL Q 
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efimteniuice étôit: oellç d'un hoabme. qui a la 
^comioifiiiQejdp s^itakms et denses ûôfmr^ 
< :Om pasiia.bafûàoiql^ p6]idâm>^ dindf ^all- 
^i|a6l .ïl ^ IkiBimta : f AûspeiiLS ^ qu!àVoir JE^t la 
.GaMiinédiM^çaYl^. d'adhéror^iuBOVTOaia^plaii. 

La majorité coofti'eÀdit de lOo.iMiKMûidifison 
me erd^^àù: paaifue^x^ë/irefus e&t an^an^ids 
^£Qi|è'«$^itrdesiAfiaiériea2na , thi qWilai^i^teles 
-cquérations i£ii sioti^liu coii|prës. «^^ lâi dis 

t»i0l«&âa)i GDi^girèsnetf Amériqae ,;:il 1b lai 
^ponteh3^eni£fiaa}t^b^f qu'rni ne ^:i^^«(iit 
•-pdèilaifttiiiéi d'y )a^ai^ leiittim^^ idè oe 

^«eâl^Y lô.|)a» d;iip^seitainse> d^ cet éttiit dans 
•laliiûBfédéutibit; ^lon veirok^dan^ cé^ré- 
cfjis^db^gwikciV^sni^^^mfô^ de divkSÊf^^ feùt- 
iiè&elimgBate fiaÂiidqsi^aiJieià f^sml^leSMe^ 

- jqM. cffladÂîpô^jâtmlmQit t^e^ 4Ei^^ 

> i^éiifinënced']xa^^fi>qcie dir%@é^4è^g€MÉ?«t« 
cnémeiii^de ^œt état ^^ et qai ^ ^pr^l:iÀ]^^né»t , 
^ «faonehisMât^icrMisoTefi 

\ s. O - » » • 
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à croire que cette dîposil*èh de la Cfttolinë 
dm ïïord né durerôît pas iérig-temps. * 

•M: ïlftmÛton est lé ^îgiie 'énitilé , et côin- 
pagtion ^ém travauit dtg M: Maddièbtev -^ Sa 
£giiréianionc6 un hoiOmeéé 38 à 40 Uns. 
—-It ttmt p^s grftnd*i^-S4 co^cfhancè est <Mf- 
cidéé.-»- Sewi aîr «est owrèrt et a quelcjtipe'^hose 
de iJllaiffî«t;^Hétoittà$dërdé-cà«ri^'dâ géûër^ 
Waihiïtgtofi V ^î av^en lui k plu!^ grande 
coii*tffi(cè>, étala rtiértt<5ît.^Dëpuîisf là jpàfatV 
il aiîreÇ9fts4tt"'p>rèfès^tï d'^vooà% , et ^ s'ëèt 
in^n out consâc^ à lè'^àrri^ë -pùbiîqtfèi Àjp-i 

son iéldtfueH€e et pài? tetT^lMité dtt^^WKbh^ 
nement. Parmi- léô^- feiiVl^gès ^sortis dë^ sa 
pl^îM^^ef s' ^^ a dîstînigiié' W»e ^fbûle dë^ettrts , 
fiï^éré)Bsx4a«is* i^jtém^alîsé ; dèiit j'aurai ^6c- 
casibn ^' Vo^iîs pariëf 'pat k sàlîte , * <^ fe^ 
lettres de Phocion , en faveur des loyaJièïe^.* 
ftt.:Mâfl!â[Wii4é6'âVoît'feômt)attiai , ateciiùc- 
ôè^ , ipfti&*âjpila^^ii€SriTè. Hôrscjue la j^x liai 
suôdëdk /xîl^t d'ftvfis^^tftt'né^^ faBèk 'î)ài = lës 
âésespërèf ^ar line përsécirtfcm tlgbureusè ; 
et il eut le bonheur d^iratifteriéi*la'û^partî de faf 
iiéilK^fin sJâSîcoÉfipatriôtéS , qii'arvoît ^imés 
lé^ j^tèî^ïtessl^timètir^ mau3d câùsfës'if)ài? 
lès iè^stéél^— Léirabttiphe de ce' jéW 

Q a 
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orateur^ été ia ^imyeni^^n de New^Yor:ck.— 
Le parti des anti-fédér^alistes étoit no)xibreux 
dan3 o^teTille. Quand lésmembres qui cojn- 
posère.i^ jiQ ^onVieTUtîail partirent potir Bongh- 
Heep^ie V. les' ti^pi^ qu^K étoî^ntr.i^jiire le 
nouveau sy stéme.r-r M^ Itsmilton, |oignaxit ses 
efforts à^eu?c ^\^ célèib^ Jay r t^fc le.bton-^ 
^le^r de (H^^vaincçe^^^jpe les^ptu^çtpii^ 
qpe. l€h refus de New-Yorck entraîner&ît Içs 
Çilus grapd^ maux^ ,p<mf , cet _ état ^t :p^U^ la 
confédération. — Jje pkgpt fut,4oiu^ a^réé.— f 
Laféi^quisuiritM rgj^ftçiatîôii àNeir-Yorok, 
i^t^ç^^ÇB^que. Le\^j[sseau leFédéml^ffè^mt, 
y.prçpiena , . fut appdé HanUlion , <en ITiôn- 
neurjie pet éloquent orateur. , . 

Il a éppusé la JP^e 4iiî général fSç^^yfc^ ^ 
fen[inie j ^hara^ante , ; qui j^ttit . ^^ grâiçie^ 
tquteJa candeur etrrîngénuii44'^^^* Ataé-» 

rîqaine«^ •,, , • • .: -a i ;:•> • ■ ^ - .. vv\t;, . 

.. Je trouva?, a^dhier auquel. iiiÇfi'iî^iM, te 

général Miâin ^ qui s'est di^fii^gin^pftr son 
activité dans la dernière guerr/Q. '4 ,4ft jv^iva* 
cité d'un Françf^is ^ il nM ps^ru^ joindre la 
C«actère le plus iOb^^ge^nt. o, ;: tr 
. 1^;, A^^^ 9 qi;e. je vis, à ce dli>er ,-. passoit 
pgur ri^omme le pli^s éloquea^ des Etats- 
IJ^is. Ce qui me frappa dans liû$ S'#oit si| 
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modestie. Il paroissoît ignorer ce qu'il ralbit. 
— M, Hamilton avoit Tair déterminé d'un 
républicain; M. Maddison^ Fait méditatif 
d'im profond politique. 
" Dans ce dîner , comme presque dans tous 
les autres que f ai faits en Amérique , j'ai 
toujours vu porter la santé dé M. la Fayette. 
Les Américains le citent , avec plaisir, comme 
un de leurs libérateurs , le chérissant comLm;e 
leur meilleur ami. 11 mérite leur t^dresse 
et leur estime ;. ils n'ont pas de meilleur 
patron en Franée. Sa générosité à leur égard 
ne s'est jamais démentie ; elle s'^st montrées 
dans toutes les occasions publiques y et ën^ 
core mieux dans des circonstances particu-* 
lières , où le le bienfait reste inconnu. Ce 
n'est pas faire l'éloge peut-être de la France 
et des François qui ont été en Amér^pie^^ 
mais il est le seul qui ait secouru les mal- 
heureux incendiés à Boston (i) ; le seul qui 
ait constamment ^a porte ouverte à tous les 
Américains. ' - ■■* :\ 

Le docteur Thpmton» intimement lié aveo 
tous les Américains qne je viens de citer ,; 
tburt une autre carrière; celle de Vhuma* 



< i) Il Atrni» 300 louis. :. . ) 
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niié^ Quoique p«r son iMctérieur, fl nirtit'p«s 
Y ait d'appartenir à la société éks amis., il en 
à les principes et pratiqiwe la morale , et sur* 
tout à l'égard des noirs. Il m'a racôni:é tous 
Wef forts qu^ila faits, etqm'ilfait eitoore^pour 
accélérer l'exécution d'un vaste projèfqa'il 
a- conçu à leur égard. Persuadé que jamais ïi 
n'existera une sincérô utiioii c^tre las blancs 
et les noirs , même en admettant ce# éettdétê 
à touis le^ droits politiques « il pirop^d dé 
Ibs i^etransporter et de les établir en Afri- 
^e. Ceplan efffâto au premi^ a^pècf $ ttiéil 
en Tapprolondiésant , 4ti en sent et la néces- 
sité et les avantages. Je ne veux pas tel citer 
ici; je les réserve pour ma lettre snt Pétat 
dèfc noira dans Cette contrée. M. Hiorfttcm , 
qui parent , par sa vivacité et ses manière* 
a^éables / appartenir à la nati<m fYânçoise y 
ekné^ài AntigHes. Sa ft|ère y a lâiè planta-^ 
tioBn ^ et c'est là , ^'du lieu dé s'enditttiîr , 
cotmtte: presque toiii tê^ plantéuts, sur 1* 
sort des nègres , il a puisé cette humanité , 
cette compassion pouï» ëttx , dont iJ est si 
^otamenDéw II nw dil> qto*il auroh mis s« 
nègres en lîberté^, s*il en avoit été le maltre> 
m ai s que ne le pouvantrpas , il le* traitoit 
en hommes ; que par ce moyen , ég^emèût 



Suivi par sén pète ^ on iké recrutait poijiit dé^ 
noirs" sur se» habitafièn. ' ' ^ 

ïe ne veiix'pas finir cfette lettre , sbms vena 
parlée ^'wn autre Américain , dent les talf^ns 
en finances sont bien connus ici. Cest lé 
Colonel Duer , secrétaire ^ la trésorerie. Il 
est difficile d*aJlieràiine grande facilité pour 
les calculs , àes vues plus étendues et une 
pénétration plus rapide , dans les projets leâ 
plus -compliqués. A ces qualités , il jomt 
celles de l'ame ; et c'est à son caractère obli- 
^aÀt y à 9on zèle , que je dois une Boule de 
renseignemeiis précieux sut l*état des finanT 
ces de te pays , que je tous communiquerai 
par la smîte. 

Jemalhquerois encore à la reoonnoissance^ 
^ je né citois pas ici les bons procédés , k 
xrion égard, du président du congrès, M. Grif* 
fin. — Il est Virginien , d'une belle taille , 
<f une figure agréable , et qui annonce de 
Fesprit ; il est affable , poli , doux. — Je rit 
au premier dîné où je fus irivîté, sept à huit 
âaïAès ; tofttes parées avec dés grands cha- 
jp^aux ; "dès plumes , été. etc. Je remarquai , 
avec péîriei beaucoup ' de prétentions dans 
quel<|ués-ùîies de Ices feiihmës. L'une jouoitla 
fexfuxié étoturtiie etvfré; û:he aiitre , k fenuM 

Q4 
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à sentimens. — Cette derniér^i ^voit beau*, 
coup de minauderies et de griiQaces* Deux 
4';^&^r'eUes avoient le sein fort déoouTart. — 
^e fus- scandalisé de cçtte indécence dans des 
républicaines. 

Un président du congrès est loin de Tap- 
pareil qui entoure les monarques européens , 
^t çant mieux. Jl n'est pas stable y et tant 
{uieujE; encore. Il n'oublie jamais qu^il est 
simple citoyen , et qu il le redeviendra. — A 
ne ^onne pas de' fastueux dinars, et tant 
mieux encore , il a moins de parasites ^ il 
peut moins corrompre. ♦ 

l Je remarquai qu'à cette table on s'affran^ 
chissoit de bien des usages observés ^giUeurs. 
~ Point de présentations fatigantes ; point 
de ces toasts .si désespérans dans une nom^ 
breuse société. — Lorsque les dames se furent 
retirées , ©n but peu de vin. — Ces traits, suf- 
firent pour vpus donner une idée de la tem- 
pérance de ce pays ; tempérancç , vertu par 
Ipxcellence des républicains. 
. Je dois vous dire , en terminant cette 
lettre, un mot de la situation des .finances 
de New - Yorck , et, de l'état en général, 
fia facilité de lever l'impôt sur le com- 
merce étranger , et qui est si floriséaut j la 
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met à portée de payer exactement , et lea 
dépenses du gouvernement , et Vintérét de 
sa dette privée , et sa part à la liste civile 
du congrès. On croit que ses revenus s'élè- 
Tent annuellement à So^ooo pounds, monnoie 
de New-Yorck , c'est-à-dire ^Aïk 42,000 louis 
d'ot. 

Les dép^ises particulières de la ville et 
du comté de New- Yorck , se sont montées 1 
en 1787 , au quart de cette somme , c^est- 
à-dire , à 10,100 potmds. Je vous en joins ici 
l'état. 

poundt. sdi. dcn. 

Salaires , • ; ::;..••;•• 37 10 

Elections, ••.•••••••• 6% iv 

Fompes et pu^ts ,•.•••••...•.• 104 8 4 

Roaces et raes , • • • . 7^4 & 1 

Maison des pauvres , . . • • • • 3791 14 4 

' Bridevell ^ on maison de correction , • : • 899 11 4 

' Lampes ,.••.••«. • X4f9 19 

. Garde de nuit , • • • 1931 % 

Prisonniers , : . «••••;; 372 it to 

Réparations d'édifices publics ,•••*;• 341 15 xi 

Quais» •%•... r • • ; i| 

Ville de New-Yorck, ......:•.; 137 19 

Comté de New-Yorck , .•.•.•••• ; 130 9 

XOIOO II 

I^e bon état des finances de cette yiUei son 
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nRQÙtjxi^ik empoter U9 îmévéta de âa dem^^ 
contribuait be^iicoup a« <:jr^t de son pfb 
pier-mMinoîè ; cor il y «*-a^ «^h$ frtctionf 
vont mène jiisqu^ un scb^Uing; eteepapiet 
eal reçu au marché cpiit^2]^^<fiirée3.> povr 
k n^tee t^^2eMr que lia niiisr^ibîe de bâicHt. 
Mais ce papier perd 8 pour cent , lor^quii 
Y<ou8 rëcbiEinges o(>ntre del'argai^t , soit pour 
yoyager , aoît pour payer au-de^rs. 
- LabanqiiO<ieNew-*Yoro)t îouitd'unebonna 
réoutatt<m ^imB/ieCQgïtmt^M ; ^e^e^t adnunia^ 
trée très -sagement. Son caissil&r ou direcient 
est M. f!p^illianSeùonySxxcjyLe\'M,. Crevecœur 
a adressé ses lettres ; et ce -qui tous donnera 
une bonne idée de sonintégtité , c*est (jû'il 
ait été choisi pour cette importante place , 
pialgré son dévouement connu ppur la caisse 
de l'Angleterre. Cette banque jrpçpit et paie , 
sana frais , pour les.négoçians.etles particu- 
liers qui reulent ouvrir un compte chez eUfe. 
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Vbyage de New-Yorch à Philadelphie. > 

•fE partis de Ne^-Yorck le aS août 1788^ 
à SIX heures du matin. J'avois retenu une 
place dans la diligence aptiieîée i î^exv Une 
0/ stages tù Philadelphia (1) , ce qui, à m 
lettre , signifié : Nouvelîe ligne de "voitures 
à Philadelphie. Cette dénomination est fon- 
dée sur ce que ce n est pas la même voiture 
qui vous transporte de Nfev-Yorck à Phila- 
delphie ; on en change sept à huit fois dans^ 
la route- \ 

Avant d'arriver à la voiture, il me fallut 
pasàe^ la rivière du Nord , dans un bateau 
non ponté (2). On débarque à Paulus-Hook, 



■?— *■ 



(i) Il parc tous Je$|oBr$ , excepté le4iipaf cb9 » de Phir 
ladelphie et de New-Yorclc , deux voitures de chaque ligne $ 
Tune , qui doit vous rendre dans le jour , et Tautre ^ dans 
on jour et demi. 

(1) Il y a quatre ferys ou bacs \ passer en allant de Ne^* 
Yorck à Philadelphie , outre le passage en bateau de la ri- 
vière du nord. Il n'est pas douteux que tôt ou tard on nesubs^ 



\ 
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où l'on trouve la voiture. On compte deux 
miUes pour ce passage ; oh paie 6 sols , mon- 
noie de Nev-Yorck. 

Cette voiture est à quatre roues ; c'est une 
espèce de oliariot ouvert ^ aux côtés duquel 
sont des doubles rideaux en cuir et en laine , 
qu'on baisse, quand il pleut ou que le soleil 
incommode , et qui se relèvent lorsqu'on 
veut jouir de l'air et du spectacle de la cam- 
pagne. Ces voitures sont assez mal suspen- 
dues ; mais le terrain qu elles ont à- parcou- 
rir, étant de sable et de gravier, onnen 
ressent aucune incommodité. Les chevaux 
qui les traînent sont bons j, et vont avec assez 
de rapidité. Ces voitures ont quatre bancs , 
et peuvent contenir douze personnes j le 
bagage léger se met sous les pieds ; les xnalles 
6*accrochent derrière ; mais on n'eij peut 
pas mettre un grand nombre. C'est la seule 
manière de voyager , et ce n'est pas un maL 
On n'y a point de chevaux de poste , et ce 
n'est pas un mai Les pàrtici:(liers qui ne 



■ki« 



ticoera sur les rivières qui en sont susceptibles , <!es poâts 
ft ces bacs , qui sont souvent dangereux^ Je fus bien ptè$ de 
périr un jour » dans un de ces bacsi« sur la rivière d'Hac- 
keqsack. 
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veulent pas prendre le stage , ont un cabrio^ 
let avec un cheval. . 

Que les François qui ont voyagé par cet 
voitures , les comparent à celles dont on se 
sert en France ; à ces lourdes diligences, où. 
sont étouffées huit on dix personnçs ; à ce» 
cabriolets des environs de Paris , où devix 
personnes , étroitement resserrées , sont pri-! 
vées de l'air > par le sale conducteur qui 
tourmente sa malheureuse haridelie ; à ces 
guinguettes traînées, à peine par deux che- 
vaux, où l'on esf dans une attitude oblique^ 
gênante , gênée , où l'on respire un air empoi- 
sonné , I 
les plus I 
Ah ! si le 
xninsj a 
puisijue 
route, c 
o^..33 1: 
Phi^del 
'delà d'ui 

.obstacle 
TJeurs à< 
fiiécles. 

Qfi trouve dan* les dilig^encés ô» stages , 
des hommes ;<je toutes les professions ; ils 



fe^siiécêiîeîît avec bêàùeoîifj de rapidîtë'. 
L'un, qui ne va qu'à i5 niities , cédé sa place 
à iin voyageuf qui va pius loîn. La inère 
iionte âàns le* stâ^è avec' sa fille, pour aller 
ètt&er à ïo niilles , d'où elle sera ramenée par 
" tm stage. Ce àont donc , à chaque instant , 
aë nouvelles cortnoissancèis que vous fiaïtes. 
La fréquence de ces voitures, là facilité <fy 
fe^uver fies places, même- pour un * court 
espace ^ ïe prix fixe et bàà , invitent. lès 
Aihépçaîns'â voyager. 'Ce prix est dé 3- soie 
par" mme. 

Ces vbitiires dnt un avantagé piartîcîilîer; 
elles èxftjfetiénnéritl^î^îée dé l'^égâlîf é, iSe inenv 




qu] 

Wsemble avec famîliarît^. Oh n!é voit pi'endre 
àpersonnel aird impor tance ^uèvdus ne rert- 
ironfrezque trop souvent en France, Pat exém- 
pie , dans ce dernier pavs , unniofnme cofnme 
iZïaut: rôugîroït ae vôvâeer pariés dilifiénce^; 
Cest mre voiture ignoble ;^oh îié sait avec 
^^i Voit se ïrbùve, tandis ,qifâ' est du'bôi 
ion de courir Ta pôs^é. Ees^ \*ôitures paiticu- 




«^rftâfcion 4- l'iftYidîïè 'éa< g«ft , l'habitude 'êë 

1 

un bi^nf ï)Otti^ 1' Atii*i*i^ue , que la nature dés 
ah^ës empéûhé'ùette distinction de vôittrres 
^rticidièrëi. ' 

'; Elioitinie dù peuple, d^adlleurs, f entends 
Y^artMn on rourriér , qui se trouve dans cti 
^tureë irtretTlmniine en place , se compose,' 
sé'tftît/ôtt tâche, s*il prend part à la con* 
-^éféâtidn, de monter au niveau dfes autres i 
3 V instruit att ihoins. L'kotnme en pièce etf 
ft Moins de fierté i et parvient mieniSc à coîb' 
ft^te l'esprit du peuple, . ^^ '■ 

Je parcourus dans une seitibMiBse iroitnré , 
Mtis'lés Jerseys. Le fils du gouverneur Li- 
ViftgSton y ^toît: J¥ ne ni^eti isierois'pas àf^ 
perçu j tant il avoit l'air honnête et simple ', 
èivdé temps en temps , les ïnaîtrés^des tavér* 
ifièfs où nous àbt^î-dîons, ne Tavoient pas saiuë 
isf^ un air de famSîarité respctctùeuise. Oh 
ihë^dît ^e le IgdthrerïîeiiF ltiî-lîi4î4iiB se seip- 
voit se^vent-dë bié^j Vd&ùres^? "V&USUiïtéi une 
idée de cet homme 'rèspectaMé , qui, tout à 
}à fois , écrit , gbtrverne et lahouf e', entippr^- 
teant qu^il se fait^hoxmeur ^eVapp^er jfe>^- 
fnier de Jer^y. . : : \. :. -: ;• i 

' Les avantages tjae présentent ces Vbîttnres^, 
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^^gagent les femmes à ' s'en .sertir* Elles y 
sont souvent seules ^ et sans #re accompa* 
gnées d' aucune pe^sonn^ de l9^r connois- 
sance; eUe§ u'pnt point à craindre d'insolence, 
ou ce langage équivoque et souvent libertin 
des jeunes gens ; langage qui ni e$t que trop 

* çommui^ dans les voitures fjranço|ses - oja 
même angloises. Ce mêlante dîhommes et:de 
JFenunes dans les voituires ^ ne ip?ut qu'en-, 
tretenir la ^ pureté des piœiWrS^jet prouvei^ 
^'elles sont respectées. Si eU'€^;ne Tétoient 
pas, les femmçs s'en abstiendrpient. -^Les 
tommes sont plus entra4ifé$;,au;libertifiagi$ 
d'esprit , . quand ils sont seuls- , 

Les stages d'A^inérique son^. cjohc, de vraies 
yoîtujres politiques. Jç i^im^içie bien* que 
UPS petits -maîtres de France 'l^ur pré%^ 
joient un^e yqiture couple, bien suspendue j 
mais ces voitures roulent, ou: dans le^^.pay^ 
j^ ÇastillC;^ ^ ,ou dans ceux qu afflige une trè&f 
^ande ^légglité , et par conséqi^ent la misère* 
, , J'ai entesidu^ des François bl^er encore 
Tusage de, «changer si sçmventde voitures^ 
jmais cet usscg^ est fondé ^n raisçn , et a d^ 
javantages. Ge^^n'est pas , en e£Çet, le m^aa^ 

. homme qui fait courir la diligence ; cçsoi^t: 
différent . pt^tticuliers , demeurant dans \les 

différentes 
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différentes villes où passe la route , qui s*ar- 
rangent entr'eux pour fournir chevaux et 
voitures. Un habitant de New- York conduit 
la diligence jusqu'à Ne varks ; un habitant de 
Newarksla continue jusqu'à Elisabeth Town. 
Souvent c'est le maître de la voiture qui la con- 
duit , ou il la fait conduire par son domes- 
tique. Il est sur alors que ses chevaux ne seront 
pas excédés de fatigues , et que sa voiture 
sera ménagée ; ce qui ne seroit pas toujours , 
si la voiture et les chevaux étoient conduits 
par des étrangers. Ces mêmes chevaux et 
jcette voiture ramènent des voyageurs qui 
' reviennent , et cet arrangement met ainsi 
les propriétaires des stages à portée de se 
contenter d'un très-bas prix. Il ne m'en coûta 
que 10 livres 10 sous , pour faire environ 32 
lieues de France (1) , tandis qu'il m'en eût 
coûté en France , environ Sa livres , en y 

(i) Il est vrai que ce bon marché étoit dû à une circons* 
tance niomcncanée , à la concurrence de deux particuliers 
qui avoient établi chacun une ligne de stages et qui cher* 
choient à s'écraser i mais de cette concurrence résultoit que 
le public étoit mieux servi. En novembre 1788 , les proprié- 
taires des dduz stages convinrent de porter le prix à '4 piastres 
au lieu de a , c*est-à*dire > à &i livres* ' 

ToyneL R 
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comprenant les petites vexations des postil- 
'^ Ions , ce qu'on ne connoît point ici. 

Il est vrai que par cet arrangement , les 
voitures ne prennent pas de gros bagages ; 
mais ce n'est pas un ma[l : les voyageurs 
n'emportent que le nécessaire , c'est-à-dire , 
un très -petit paquet. Ils sont donc forcés 
d'être simples ; en voyageant , ils ne s'en- 
tourent donc point, comme les Jluropéens , 
d'une foule de besoins génans : un Américain 
voyage avec son peigne et son rasoir , une 
ppuple de chemises et de cravate^. 

La route de New-Yorck à Nevarck est en. 
partie au milieu des marais. Je la trouvai vé-* 
ritablement étonnante ; elle rappelle cette 
industrie infatigable des anciens HoUandois , 
dont parle M. Crevecœur ; toute construite 
pn bois , ^vec ta?it de peine et de constance , 
^u milieu des eaux , sur un terrein mouvant , 
elle prouve à quel point peut s'élever la pa- 
tience de l'homme qui veut vaincre la nature. 
Mais , malgré le dessèchement de tant de 
parties marécageuses , si fréquentes dans les 
deux Jerseys , il en reste encore plus à des- 
^échpr. Ces eaux stagnantes corrompent 
J'^ir , qui est sensiblement infect , et don- 
nent naissance A ces mosquitt^ , dont on e$t 
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si crueUement tourmenté , et à cette fièvre 
épidémique , dont j'ai déjà parlé , qui fait 
tant de ravages en été ; fièvre connue aussi 
en Virginie et dans les états du midi , et sufr 
tout dans les parties voisines de la mer. On 
ne s'en délivre radicalement qu'en allant 
dans l'intérieur , vers les montagnes , et sur- 
tout dans les états de TEst. 

On m'assura que la partie supérieure de^ 
Jerseys étoit exempte de ces inconvéniens ^ 
. des fièvres et des mosquites. Mais elle est 
ravagée comme Tautre , par un fléau, poli- 
tique, plus terrible encore ; c'estlepapier-- 
monnoie. — Le papier-monnoie est encore 
dans les Jerseys ; comme disent les Améri- 
cains , un légal tender , c'est-à-dire , qu'on 
est forcé de le recevoir , malgré la perte , 
comme un paiement légal. 

Je vis , dans ce voyage , combien d'incon- 
véniens et d'abus résultoient de cette mon- 
noie fictive. Un voyageur qui a voit qiclieté 
à Nev\r-Yorck de ce papier, à 26 pour loo de 
perte , voulut le donner en paien^ent à ce 
prix. Le maître de la taverne exigea ui^ 
escompte de 5o pour 100. J'observai la phy- 
sionomie de ce dernier ; il avoit le sang- 
|roid et les yeux faux et obliques d'un fripon. 
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Il me paroît qu'il entendoit fort bien le 
trafic de ce papier déshonoré'; il le payoit à 
bas prix , et le revendoit le double à New- 
Yorck ; genre d'industrie abominable , eii ce 
qu'il est fondé sur la mauvaise foi , et que 
l'avantage du trafiquant ne s'obtient qu'au 
détriment général ! aussi ce trafic corrompt 
tout à la fois les mœurs privées , et détruit le 
bien public. Il fait de l'agioteur l'ennemi de 
fous ses concitoyens ; il fait une science de 
la tromperie ; il accoutume Thomme à vivre , 
non d'un travail honnête et utile aupc autres , 
mais d'un travail déshonnéte et funeste. 

H résultoit encore de la circulation de ce 
papier , qu'une défiance générale s'étoit éta- 
blie par-tout. L'argent étoit soigneusement 
renfermé, et ne paroissoit point. On ne pou- 
voit ni vendre sa terre, ni emprunter sur sa 
terre : dans Tun et Tautre cas , les vendeurs 
et prêteurs craignoient d'être payés par un 
papier , dont la dépréciation pouvoit encore 
augmenter. L'ami même n'osoit se fier à son: 
ami ; car on avoit vu des exemples de la per- 
fidie la plus révoltante en ce genre. Le pa- 
triotisme n'étoit donc plus , par une consé- 
quence nécessaire ; les défrichemens s'ar- 
rétoient par-tout , le commerce déclinoit ; 
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j- étois réellement affligé en considérant tous 
ces maux. Gomment , disois - je au fils du 
gouverneur des Jerseys qui voyageoit avec 
moi ; comment peut-il exister du papier- 
monnoie au milieu d'un pays si riche ? Le» 
Jerseys fournissent des denrées en abondance 
à l'état de New-Yorck et à celui de Philadel- 
phie ; ils en tirent do^c sans cesse de l'ar- 
gent. Or , est-ce à un état qui est créancier 
des autres , qui touche sa créance en ar- 
gent , à se servir d'une rç$source qui n'est 
faite que pour les peuples pauvres , dénués 
d'argent ou de moyens d'en avoir? Comment 
les membres de votre législation n ont-ils pa^ 
fait ces réfle;^ions? Goipmentfne se sont-ils 
pas opposés à cet acte de légal ùender ? L£^ 
raison en est simple , me répondit-il : à la 
fin de \sL guerre affreuse qu^, i^pus avons es- 
suyéç , Ift plusi grande partie 4e nos conci* 
toyens ^^toij^ ruinée ., écra^4^ ^de dettes ; ell^ 
a vu ,. d^6 liç papier-moi^noie ■.^ le ^loy^ d^ 
s'en délivrer plus aiséiji^irt ^ 6t elle .a. eu unç 
assezc grande influenciO sur s^s représentant 
pour les forger à passer qet acte. Soit ,.lui 
di$-}e .;' ftiaisrle mal existe-maiptfenant : . on le 
voit ^ -l'^rtifioe tourne cpntrç ses auteif rs.; 
car cç^x q^i optpayéenpap/er , sont ausivl 

R 3 
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payés dans cette râcmiioîe décriée ; ik Toiënt 
^'elle déshonore leur pays , qu'elle dessè<Ae 
leur agrîculttiré , leur commerce dans leurs 
sources ; comment donc n'emploient-ils pas 
Krtil' influence pour faire révoquer ce légal 
tender ? Un grand intérêt s y oppose j me ré- 
ptendît-il , Fintérét des stocks-jobbers ou agio- 
teurs. Us prolongent ce malheureux jeu , le 
plus qu'ils peuvent-, pour faire plus de 
dtip€ft ', et gagner davaritage. Nous n'attefa- 
flmïé dfe t-eèsources que de la liouvellte cons- 
titution ^ qui ètèra auic états le pouvoir dd 
ittetti^ èrt ciroùlatioii dti papifer - monnme. 
Maii tous lèis honjiétes gens feh désirent Tex- 
tihctîoh , et Toi- rèparôîtra en abondance. 
Ce fut ainài qli'il reparut à i'extîtictfoô du 
j[^j^ér cohti'nental. 

Lès ^ftîièmis de la libfetté tit-ent de cteS faîts 
f indufctsDn , <|ue le peuple , dàfis lès répti- 
fci«][ùéi ^, péiit , méiïiehtâhéttifeht , votilt^ît ^ 
%t faire drdonner uhe ihjtistîfcé qUâftd elle 
tài fest t)f ofitàblte j et c^e^t une inducttôh qtt'a- 
ybptëht gVéc ten%rè*sèment les pfeitiSahi 
4dës mdttârèhîès. Maïs éèt ihéon^hifetit h'è^^t 
^iaS Tefitet du gouVerhenieht républicain^ 
Wfcàfe bSfen de l'ignorance ; car il h'e^t poiîil 
^Wïfiïstîee ckèdmée par U hiajo^fté du pèfe^ 
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pie , qui , tôt ou tard , rie retombe sur cette 
majorité ; et , par cDrisèqtieïit , quand elle là 
veut , quand elle rordotttie , c'est par igno- 
rance ; elle ne voit pas qu'elle s'égorge dé 
6es propres mains. Par èxëfnple , né pour- 
roit-on pas dire ici à là majorité dès péuplei 
du Jersey : Vous êtes tous débiteurs , vous 
touleg payet- vos dettes avec uti chiFfofi dé 
papier , et duper vos créanciers. Soît ; îtiaîS 
' ^uaiid ce système de mauvaise foi sera éta- 
bli , qu'en résultera-t-il ? Il vous faut vivre i 
voUs rie pouvez vivre qu'en venc^aiit vos bes- 
tiaux , vos denrées : ôri vous les payera^eri 
papier. Si vous voulez multipliet vos défri- 
cbemens,» augmenter vos enti*epTises , il voui 
faudra dès avances ; vous n*^n trouverez qu'eri 
J)apier; c'est-à-dire , dans tiiiè itioririoiè dé- 
Criée. Vous vous trouvère^ ddiic réëllemerit 
écrasée du fardeau qui a écrasé vos créan- 
ciers : suivez un système côntrâit'e , n'ayei 
point de légal tender ; laissez les choses alléf' 
ièur tirâiri-;lé^crêdit étant iritâct , le Commerce, 
l'àgricuItUré' âOgtfaëritéforit ; Vous trouverez 
fjluè Hd'èriiplbîii , par tièri^séquent plus dé 
îflôyén'i' de* payei* Voi dettes. ' 

Je ne saîi ; ftiâis il mè ôèiriWe que dhéz Mti 
ffeuifle ^eulatéur , 6ë rd^oririement eût dé 

R 4 
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fâipe impressioU. Le peuple igncwant ne le 
goûterapas;îljouitdu présent, ne songe point 
àravenir ; il trouve fort commode de s affran- 
chir aujourd'hui avec un chiffon de papier ; 
il ne voit pas que le couteau dont il égorge 
aujourd'hui son créancier, servira à Tégorger 
lui-même demain. Le papier -monnoie , dont 
je parle , étoit donc Teffet d'uile cupidité 
aveugle. 

Il re3te à examiner maintenant ^ si cette 
cupidité ignorante ne peut pas'étre plus aisé- 
ment éclairée dans ump république que dans 
une. monarchie. Reste à examiner si ces er- 
re^urs , si ces écarts de mauvaise foi , sont 
plus communs dans les républiques que dans 
les monarchies. . Or , .personne ne peut ba- 
lancer ^ur ce problème; le peuple américain 
l'a résolu , en approuvant unanimement 1 ar- 
ticle, de la nouvelle confédération, qui ôte 
à tous les étai;s ,lp droit de faire circuler 
du papier-monnoie. .. * ^ 

De Newarks, nipu^ . allâmes dîner-; à New- 

Brunswick , et coupher à Trenton.;Le chemin 

-»' ' . ^ ■ '--^^ 

jest assez mauvais entre ces deux dernières 
villes , sur-tout quagd il a plu ; il me parut 
mal entretenu , et 4iffiQile à entretenir. Nous 
passâmes par Princetpwn. Cette» partie des 
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lerseyè est très-bien cultivée ; et M. Creye- 
cœur n*a point exagéré le tableau intéres* 
sant qu'il nous en a donné — • Toutes les 
Tilles en sont très-bien bâties , soit en bois y 
soit en pierres , soit en briques. Ces lieux 
sont célèbres dans les fastes militaires, et 
sont assez connus , pour que je me. dispense 
d'en parler. Sur cette route , les aubergiste* 
sont plus chers que dans le Gonnecticut ou 
le Massasuchett. A Trenton , c:n revenant^ 
je payai, pour mon diner, 3 schellings 6 sous^ 
monnoie de Philadelphie , c'est - à - dire , 
5o sous. ; : • 

Ce prix paroltra cher pour F Amérique ^ 
quand sur -tout on se rappellera , qu'on boit 
peu de vin dans ces auberges , et que le dîner 
n'est composé que de provisions du pays» 
M^is il faut bien , comme je r§i 4éjà dit ', 
se garder de juger du prix génér^ desden^ 
rées', par ce prix des auberges. 

Nous partîmes de Trenton à sept heures 
du matin, et ûoaa passâmes nia Dela^r are 
au Ferry ou Bàc. ; 

_ , , , fil''* 

La Delaware, qui sépare les Jerseys de 
la Pensylvanie , eàt une vaste et superbe rîr 
viére, navigable pour de grqinda vaisseaux j 
mais sa navigation est interceptée par Iw 
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glaces pendant deux ou trois mois de Tannée* 
Xies navires n'y sont point attaqués de ces * 
rets , qui , dans les rivières du Sud , piquent 
et détruisent les vaissea^ux. La mer , en y 
portant ^s eaux , y amcmcèle le sable du 
eété des Jerseys. I 

Le ùoup-d'oâl ^ du milieu de la rivière , est 
infiniment agréable : à la droite , vous àp- 
percevez des riioulins et une manufacture 
^evée par M. Morris ; â la gauche , vous 
voyez deux petites villes charmantes , qui do* 
minent ôur la rivière. 

Les bords de cette rivière sont encore t'réi- 
saitvâges. Un voit, dans là forêt qidles couvre, 
de supëlrbes arbres (i) el qttëlcjues maisons , 
^i jfte resisemblènt pas , pour la simple élé^ 
gàhce > à celles du Mâs^asuchétt : cependant 
lé^ îiidiVidus (Jui 1 habitent x>nt IW de jouir 
de l'aisfmtie. Je vis \sottîr d'une de ces Lo- 
ghouses une feihhie d*iihe ènontie emboii- 

t (i) I>ai^ «le secoué Yoyage fat^ |i>ft à. Phila<M^kft , je 
remarquai que cette forée étoit remplie d('J9«ncs atèrdis. A 
pc serotc pas difficUe de la repeuffler , . si 4*on ^o6tott ^m- 
pçcher les bestiaux d*y aller ; mais les Américains ne Voc-r 
càpenit que d'abattre , loin de songer .à repeupler les fo« 
»^è , ijtîdî^é iiùïî 'certains- endroks ils entent cléja k 
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poînt ; elle étoît habillée d'une jolie toile de 
coton. 

Nous déjeunâmes à Bristol , ville qui est 
située vis-à-vis Burlington. Ce fVit-là où le 
fameux Penn planta d'abord ses tabernacles. 
Mais on lui représenta que la rivière , dans 
cet endroit , n'offroit point de mouillage aussi 
bon et aussi sûr que prés du lieu déjà habité 
par les Suédois , et où Philadelphie a depuii 
tété bâtiie ; il résolut donc de Tacheter d'eux , 
leur doniià des tèrreis en échange dans les 
derniers , et quitta Êristol. Après avoir tra^ 
Versé la Shamony sui* un pont nouveau , 
et la viMe de Francfort , nous fûmes rendûft 
a deux heures à Philadelphie , pat une très- 
belle route , percée iiu milieii de chanlps bîett 
cultivés , ornés de ces belles tnaîsonô , qui 
annoncent le' vôifeihagé d'Uhe grande Ville. ' 
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LETTRE! X. 

Voyage à Burlington y et visite à M. Temple 

Franklin. 

17 août 1788. 

A PEINE avois-je passé quelques heures à 
Philadelphie , qu une affaire particulière me 
força d'aller à Burlington , sur le& bords de la 
Pelaware^. . Cest une jolie petite ville ; elle 
est plus ancienne que Philadelphie. Il y a 
beaucoup d'amis ou de quakers ; elle en 
étoit autrefms le rendez-vous général.. 
., De-là je.me rendis à Ja i^aiso^ de cam- 
pagne de ^, Temple Franklin : c'est le 
»^it-fîU,du xi^lèbre Franklin • et aussi connu 
en France pai; ^pn amabilitd ,, g^e par ses 
connoissances et ses qualités. 

Sa maison est à cinq milles de Burlington, 
au milieu des bois, dans un terrein sablo- 
neux, et couvei^-d'une forêt de pins. Cette 
maison est simple ; le jardin en est bien tenu, 
les bois s'abattent , la vue se dégage insen- 
siblement. Cet Américain a une fort bonne 
bibliothèque. Ce lieu semble destiné pour la 
retraite d'un philosophe. 
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J'y dînai avec cinq ou six François. La 
conversation tomba sur T Amérique , et sur les 
Américains. On dit beaucoup de mal de leur 
défaut de lois , de leur papier-monnoie , de 
leur mauvaise foi. — Je défendis les Améri- 
cains , ou plutôt je priai qu'on m'éclairât par 
des faits ; car j'étois bien déterminé de ne 
plus croire aux opinions des individus. 

Vous voulez des faits., me dit l'un de ces 
François qui existoit depuis trois ans en 
Amérique, je vous en citerai. Je dis que c'est 
un pays misérable. Dans le Jersey , où nous 
sommes , il n'y a point d'argent , il n'y a 
que du papier-monnoie. 

L'argent est renfermé , répondit M. Fran- 
klin ; voudriez-vous qu'on fût assez dupe 
pour l'échanger contre un chiffon décrié?-— 
Attendez que la loi ait retiré le papier-mon- 
noie. • 

On ne peut pas trouver à emprunter sur 
les meilleures sécurités. — Je le crois, dit 
M. Franklin ; on craint d'être remboursé en 
papier-monnoie. Ces faits prouvent, non le 
défaut d argent^ mais la prudence des capi- 
talistes , et l'influence des débiteurs sur la 
législation, 
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On passa h un autre point. — La Loi est 
l^rbitraî^^ et souvent injuste. — Par exemple, 
ij y a une loi qifi met un impôt d'une piastre 
sur le second chien , et l'impôt va en aug- 
jn^|:ant , en raison du nombre des chiens. 
4tl|si , un laboureur qui a besoin de chiens , 
gs}: privé de leurs secours. — U n^en a pas 
besoiu , dit M. Franklin. Les laboureurs 
|i'Qn|: âe$ çl^ens que pour leur plaisir , et s'il 
§s( quelque chose quî puisse être taxé , c'est 
bien le plaisj^:. -—Les chiens nuisent aux piou- 
|;ons ; loin d'être utiles pour les garder , ils les 
{ueu( if^énae dansi ces cantons. J'ai vu un 
chien égorger un de mes moutons , et j'ai 
été up des premiers à solliciter la loi, parce 
^6 nous é|:ious infestés de ces chiens. Pour 
s'en délivrer , ou a mis un impôt , et cet 
i®pAt a produit des effets salutaires. L'ar- 
gent de l'jmpôt est destiné à indemniser 
çaluf qui perd des moutons étranglés par des 

]\|pfl François revint à la charge. Mais ces 
ippétÇ ^mt si lourds ! — Vous allez en juger ^ 
x^^it M* Franklin. J'ai une propriété de 5 4 
fipQ arp^us de terre ; les taxes que j'ai payées, 
l'année dernière , se sont montées en tout à 
Auû pounds de papier - monnoie , qui , ré- 
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duits en argent , valent ( 1 ) six pounds , 
ou environ 80 livres à 14 livres le pound. 

Rien de si concluant que toutes ces répli- 
ques. Je parie bien , cependant , que ce Fran- 
çois les ayant oubliées , ira répéter encore 
en France , que , dans les Jerseys , les impôts 
sont lourds , que la taxe des chiens est af- 
freuse, etc. etc. 

Burlington n'est séparé de Bristol ^e par 
la rivière. Il s'y fait quelque coi^merçe. On 
y trouve des capitalistes assez riches. La 
jeunesse y a cet air de santé et de décence 
qui caractérise la. secte des quakers. 



*T^ 



(i) Je connois uq particulier qui a^ p^ès^e Trvuan , une 
pièce de 390 arpens, donc 100 environ défrichai* Il p^yc 
environ 1 ou 3 pounds de taxe. 
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LETTRE X. 

Visite à la ferme d'un quakers 

28 août 1788. 

r. N ijavenant de Burlington , f allai avec 
M. Shoemaker , qui m'y avoit conduit , chez 
M. Richardson , son beau-père , laboureur, 
dont la ferme est près de Middleto vn , à 
22 milles de Philadelphie. 

M. Shoemaker est un jeune homme de trente 
ans ; il n'a pas été élevé dans la secte des amis. 
II m'avoua que dans sa jeunesse , ilétoitbien 
loin de leurs principes ; qu'il avoit vécu dans 
les plaisirs; que s'en lassant ensuite, ïS. réflé- 
chit un jour sur sa conduite , et résolut d'en 
changer. Il étudia les principes des quakers , 
et devint bientôt membre de cette société, 
malgré les railleries de s^s amis. Il avoit en- 
suite épousé la fille d'un laboureur quaker, 
et c'étoit à sa ferme que j'allai. Je voulois 
voir ce qu'étoit un vrai fermier américain. 

Je l'avoue , je fus charmé , et de ceux qui 
rhabitoient, et de la propreté et de l'ordre 
de la maison. Cette famille est corn» 

posée 
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P^sée de trois garçons et de sept filles, — . 
Un(^ seule est mariée. J'en vis trois qui pou- 
voie^it l'être ; elles étoient jolies, etjoignoient 
à un air très-décent, de Taisante dans les 
manjères. Leur mise étoit simple i^le diman-ï 
che On porte la toile fine, les autres jours , la 
plus commune. Ces filles aident leur mère 
d^ns le ménage. Cette mène avoit beaUcdiip 
d activité , malgré son embonpoint ; elle té- 
^oM^ dans ses bras, une jolie petite fille, dé 
ciï^qà six mois , qui étoit caressée tour à tour 
P^^ tous les enfans. Cétoit une vraie fa* 
"^He patriarchale. Le père étoit sans cesse 
occupa aux champs. Nous causâmes des 
bleds, de la société des amîs(i), de celléi 
des amis des noirs de France. Il me montra 
différens livres composés par les amis. ' 
Non , jain'ai jamais été édifié comme je 
le fus dans cette maison. Cétoit Tazylede 
l'union , de l'amitié , de Thospitalité. Sous 
les auspices du beau-frère , je fus cordiale- 
jrhent traité; on m'y donna un bon lit, drap« 
bien blancs , courte-pointe élégante. 



(i)Ilfaut se souvenir que les quakers s'appellent enrr'cur 
ks amis , et que le nom de quakers ne leur est donné quQ 
par les autres sectes, 

■ 
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Les armoires , le secrétaire , les chaise^ t 
les tables , étoient de bois de noyer bien f^^f 
bien luisant. '^ 

Le Jardin à côté de la maison, fouisni^soit 
les légumes, les végétaux, les fruits. 

Dix chevaux remplissoient l'écuri?* Le 
maïs de Tannée dernière ,. encore attaf ^^^ à 
$3L tige , étoit en un grand tas dans une ^tita 
cabane , dojit les planches étoient à distÇ^^e, 
€t Jaissoient circuler Tair. Les granges étc^^^t 
remplies de bled, d'avoine, etc. Des vaphe« 
fournissoient du lait délicieux à la famille? ^^ 
l'on en faisoit des fromages exceilens , ^i 
$e vendoient ensuite à la ville; Les moutons 
fournissoienî t^ laine, ddtit étoit fait le drap 
gui couvrait le, maître et les enfans. Ce drap 
étoit en partie, fabriqué à la maison, en partie 
par un tisserand qui, étoit dansie voisinage* 
Jl étoit ensuitç porté au moulin à^ foulon , 
gui n'étoit pas loin. Tout le linge étoit feit 
à la maison. 

. Voilà ce qui occupoit perpétuellement la 
mère et les filles, tandis que les garçons étoient 
au champ. Je parcourus tout le domaine 
de ce bon laboureur ; il avoit une pièce de 
[4 à 5oo arpens , dont partie sur les bord* 
' rie la Crique Shainony\ cettç pièce étoit bien 
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boisée , et non encore défrichée. M. Shoe^ 
maker iue montra l'emplacement, où ce digne 
cukivat^ar se proposoit de bâtir ime ferma 
pour son iîls aîné. — Vous voyez , me dit-il , 
l'aisance de ce laboureur ; il a beaucoup d'a;r- . 
^ent. Son père étoit un pauvre Ecossois j il est 
venu en Amérique, il s'est livré à la culture; 
iet par son économie , son indu§t;rie , il a 
amassé une grande fortune ; il a marié ses 
enfans. Celui-ci est de mépio très-riche. — 
Mais Comment vend-il 5es denrées? — Leg 
jgrains , me dit-il , sont vendus ai^ meunier 
du voisinage ; les légumes , le beurre , le 
fromage, sont, envoyés .une fois la semaine 
à la ville voisine. ,, . 

J*allm voir ce meunier du voisinage. J« 
jme rappellai les élc>ge3. qv^e M. Creyecœur 
a faits des moulins américains. Celui-ci les 
mëritoit , pour 1^ ^propreté qui y régnoit , pout 
r intelligence qui en avoit distribué Jes dif- 
férens départemens, — Il y avoit trois meules ; 
J'une pour^ fabriquer la farine du commer-- 
ce (1) ; l'autre poiir la farine moins fine (2) , 
/destinée pour le pays j la ^troisième meul« 
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ëtoit de relais. On n'emploie que des meulét 
de France pour la fine farine. Ces meules 
viennent par Bordeaux ou par Rouen. On a , 
dans ces moulins , multiplié les rouages et 
les machines pour épargner la main-d'œuvre 
et exécuter toutes les opérations , comme 
monter le bled, le nettoyer, monter la farine 
là où elle doit être étendue , la faire tomber 
dans la chambre , où elle doit être renfermée 
dans des barils , eto. 

Ces barils sont marqués y au moulin même ^ 
'^u nom du meunier , et la marque indique la 
qualité de la farine. Les inspecteurs la visi- 
tent au port , quand elle est destinée peur 
les étrangers , et la condamnent , si elle ne 
leur parolt pas marchande. 

Comme il y a loin de ces réglemens à ceux 
de France î Vous vous rappelez, mon ami^ 
qu'il y a deux ou trois ans , on assujétit 
les manufacturiers de toile peinte à faire es- 
tamper leur toile. Souvent Testampillateur 
Vie daignoît pas se transporter;* il falloit lui 
e,nvoyer ïst marchandise. 

Je vis ensuite la maison du meunier, oà' 
#a femme et ses voisines travailloient à de» 
habits pour les enfans. Les maisons sont en 
général, ici comme dans* le Massassuchett, 
départes du moulin et de Tattelier du travail 
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' Les meuniers sont ici maycliands de farine. 
Celui que je vis à Middieton , me parut bien 
entendre ce commerce r et y gagner. Les 
moulins sont Tespèce de propriété qui rend 
un revenu plus constant. 

7e revins par un chemin tout-à-fait agréable 
à Philadelphie. J'y fus â peine , que je sentis 
des douleurs violentes dans Testomac. Moii 
médecin les attribua à l'imprudence d'avoir 
mangé une douzaine de poires de rousselet , 
sans boire ni vin ni eau-de-vie. J'en fus cruel- 
lement tourmenté pendant deux jours. Je 
vomis de l'eau , je vomis le thé. La rhubarbe , 
que j'essayai , ne me guérit pas davantage. Je 
ne fus soulagé que par une boisson faite avec 

* 

de l'eau-de-vie , du sucre et de l'eau. Uu 
remède m'en eût promptement délivré ; mai^i 
on n'en fait point usage en Amérique ; le nom 
même fait rougir. C'est une de ces fausses déli* 
catesses angloises , qu'on devroit bien bannir. 
J'appris d'un François , avec qui j'avois dinè 
à New- Yorck , et qui logeoit dans le même 
hôtel que moi , qu'il avoit essuyé la même 
indisposition ^ pour avoir bu de l'eau trop 
froide. Si j'entre, dans ces détails, c'est parce 
qu'ils peuvent être utiles aux Européens qui 
voyagent dajis cette contrée. 
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LETTRE XI. 

VisUe du bon Warner Mifiin. 

30 août 178S. 

J'iTOls malade , Warner Mifiin vint ma 
voir : vous connoîssez Warner Miflin ; vous 
BLvez lu réloge touchant qu'en fait le CuU 
^valeur américain. C'est lui qui, le premier | 
affranchit tous ses esclaves ; c'est lui qui , 
sans passe-port , traversa l'armée du général 
Howe, et lui parla avec tant de fermeté et 
de dignité ; c'est lui qui , ne craignant point 
les effets de la haine des Américains contre 
les quakers , alla, toujours sans passe-port, 
et au risque d'être traité d'espion , se pré- 
senter au .^ général Washington , pour jus- 
tifier à seiS yeux la conduite des quakers ; 
c'est lui qui , au milieu des fureurs de la 
guerre , également ami des François , des 
Anglois , des Américains , portoit à^^ secours 
généreux à ceux d'entr'eux qui souffroient... 
Eh bien , cet ange de paix et de bienfaisance 
vint me voir ce : Je suis Warner Miflin , me 
dit-il ; j'ai lu le livre où tu défens la cause des 
amis , où tu prêches les principes de bieur 
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f aisance universelle j j'ai su que tu étoi* 
ici , et je viens te voir ; j'aime cV ailleurs^ ta 
îiation. J'ai été , je Tavoue , fort prévenu 
contre les François. Elevé dans le3 principes 
des Anglois à cet égard , je les haïssois. 
Lorsque je les ai vus , une voix secrète m'a 
dit que je devois chasser de mon cœur ce 
préjugé , que je devois les connoître , les 
aimer ; je les ai donc recherchés , je les ai 
connus , et j'ai trouvé , avec plaisir , dans 
eux , un esprit de douceur et de bienveillance 
universelle , que je n'avois point rencontré 
chez les Anglois :)5. 

Je ne vous rapporterai point toute sa con- 
rersation , ni celles que j'ai eues depuis avec 
ce digne quaker ; elles ont fait la plus pro- 
fonde impression sur moi. — - Quelle huma- 
nité ! quelle charité ! il semble qu'aimer les 
hommes , que chercher à les obliger , soit 
sa seule existence , son seul plaisir. Il ne 
s'occupe que des moyens de faire , de tous 
les hommes , une seule famille : il n'en dé- 
sespéré point. Il me parla d'une société de 
quakers , qui existoient à Nimes , des frères 
d'Amérique et d'Angleterre qui alloient les 
visiter : il les regardoient comme des ins- 
trumens qui dévoient servir à propager 1« 

£ 4 
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quakérieme par-tout. Je lui parlai des obs- 
tacles , de la corruption de nos mœurs , 
de la puissance du clergé. Eh ! mon ami , 
îne dit-il ^ le bras du Tout-Puîssant n'est- 
îl pas plus fort que le bras des hommes ? 
Qu étions-nous , quand la société naquit en 
'Angleterre ? Qu étoit l'Amérique il y treize 
fins , quand Benezet s'éleva contre l'escla- 
vage des nègres ? Faisons toujours le bien , 
ne craignons point les obstacles , et le bien 
se fera. 

Songez , mon ami , que tout cela se disoît 
sans prétention , sans affectation. Les pa- 
roles couloient de Famé de ce bon quaker ; 
il disoit ce qu'il sentoit , ce qu'il avoit cent 
fois pensé ; il épanchoit son ame fet non son 
esprit. Ilréalisoit ce qu'il me disoit des effets 
prodigieux de cette voix , de cet esprit in- 
• térieùr , dont les quakers parlent tant ; il en 
étoit animé. — Son ame se peignoit dans la sé- 
rénité^de sa physionomie, et dans son geste 
agréable ; car bien des quakers ont un geste , 
quoiqu'on ait bien soin , dans les caricatures, 
de nous peindre les quakers roides et sans 
mouvement. 

A 

O ! qui peut voir , qui peut entendre un 
homme aussi élevé au - dessus de la nature 
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liumaîne , sans réfléchir sur soi , sans cher- 
cher à Timiter , sans rougir de ses foiblesses ! 
Que sont les plus beaux écrits devant une vie 
aussi pure , une conduite aussi constamment 
dévouée au bien de Thumanité ! Et que je 
me suis trouvé petit en le contemplant ! Et 
Ton viendra calomnier la secte à laquelle 
appartient un homme aussi vénérable ! on 
viendra la peindre comme le centre de Thy- 
pocrisie , de la mauvaise foi ! Il faut donc 
supposer, ou que Miflin joue l'humanité , oa 
qn'il est de concert avec des hypocrites , ou 
qu'enfin il est aveugle sur leur compte. Jouer 
Thumànité , consentir à sacrifier ses intérêts, 
à être bafoué , ridiculisé , à partager son bien 
entre les malheureux , affranchir ses nègres , 
et le tout par hypocrisie , ce seroit , à coup 
sûr , une hyprocrisie très-mal calculée ; et 
l'hypocrisie fait mieux ses calculs. Ensuite , 
si vous supposez cet homme intact et vrai, 
pouvez-vous supposer qu^il s'entende avec 
des fripons ? ce seroit une contradiction ab- 
surde. Et enfin , en entendant cet homme 
plein de sens , et doué d'un jugement solide , 
raisonner avec tant de force , pouvez-vous 
croire qu'il ait , toute sa vie , été dupe d'une 
bande de fripons , lorsque ^ d'aiUeurs , il ^ 
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été de leurs conseils les plus secrets , et nu 
de leurs chefs ? Oui , mon ami, je le répète > 
rattachement d'un ange tel que Warner Mi- 
flin à la secte des quakers , est la plus belle 
apologie de cette société. . 

Warner Miflin m'a pfrié d'aller voir son 
ftmie ; c'est miss Ameland , qu'il devoit 
épouser sous quelques jours. — Je l'ai vue ; 
c'est un ange bien digne de ce respectable 
quaker. Quelle douceur ! quelle modestie ! 
et en même-temps quel agrément dans la 
conversation ! Miss Ameland aimoit autre- 
fois le monde , faisoit des vers , de la mu- 
sique , dansoit. Elle a renoncé , jeune en- 
core , à tous ces amusemens , pour embras- 
ser la vie d'une anachorète , au milieu du 
inonde même. Elle a persisté dans son projet , 
malgré les plaisanteries , et elle va , avec son 
mari , faire des heureux dans ses terres de 
Tétat de Delaware- 
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LETTRE XII. 

Enùerremenl d'un quaker , et assemblée 

des cjuakersx 

Du dimanche 31 août 1788. 

J 'assistai à l'enterrement, de Thomas Hol- 
\^ ell 5 un des anciens dans la société des qua- 
kers. Jacque^ Pemberton m^y conduisit. Je 
trouvai une foule d'amis rassemblés au?: 
environs de la maison du défunt , et atten- 
dant en silence le moment où son corps pa- 
roîtroit. Il parut ; il étoit dans un cercueil 
de bois de noyer , sans aucun drap ni orne- 
ment , porté par quatre amis. Suivoient des 
femmes , qu'on me dit être ses plus proches 
parentes, et sespetits-enfans(i). Quelques- 
unes de ces femmes avoient le visage cou- 
vert d'un mouchoir. Tous ses amis suivirent 
en silence , deux à deux. J'étois du nombre , 

(i) Aucune n'étoit habillée en noir: les quakers regar- 
dent ce témoignage de douleur comme un enfancillagc. 
Le congrès a rendu , m'a-t-on dit , une ordonnance qui 
défend de porter le deuil. Les Cincinnati portent le deuil « 
en mettant un ^épe au bras. * 
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avec Jacques Pemberton. J'observai qu'il n'y 
avoit aucune place marquée ; que , jeunes 
et vieux , tous se méloient également ; mais 
que tous avoient également un air grave et 
attentif. On arriva au cimetière , qui est dans 
la ville, mais qui n'est pas entouré de mai- 
sons. J y vis , prés de quelques fosses , de 
petits morceaux de pierre noire , çspèce de 
monument 9 où Ton me dit que le nom du dé- 
funt étoit gravé. La plupart des amis ne les 
Toient qu'avec peine : ils disent que rhom:^e 
doit vivre dans la mémoire des amis , non 
par de vaines inscriptions, mais par ses bonnes 
actions. J'arrivai à la fosse, profonde, comme 
k l'ordinaire , de 6 à 7 pieds. On déposa L« 
corps sur les bords. Vis-à-vis étoientdes fau-; 
teuils de bois , où je vis s'asseoir les trois ou 
quatre femmes qui m' avoient paru les plud 
affectées. 

Les ami3 assemblés autour du corps , res- 
tèrent cinq à six minutes dans la méditation. 
JTobserv^ois tous les visages : pas un qui ne 
portât le caractère de gravité que devoit ins- 
pirer cette cérémonie ^ mais point de signe de 
douleur. Cet intervalle de temps étant écoulé, 
on descendit le corps dans la fosse. On l'avoit 
déjà couvert de terre ,. lorsque s avança, prèft 
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36 la fosse , un homme qui planta sa cannd 
dans la terre , y fixa son chapeau , et eom- 
mènça un discours relatif à cette triste cé-i 
yëmonie. Il trembloît de tout son corps (i). 
Il avoit les yeux égarés. Peu habitué encore 
au langage des quakers , je n'entendis pas 
d'abord trop bien ce qu'il disoit ; ensuite 
je me fatniliarisai , et je compris mieux^* 
Son discours rouloit sur les tribulations de 
cette vie , sur la nécessité de recourir à 
Dieu , etc. Quand il eut fini, une femme sa 
jetta à genoux , fit une prière très-courte ; 
les hommes itèrent leurs chapeaux (2) , et 
chacun se retira ensuite. • ^ 

Je l'avoue , je fuô d'abord surpris du trem- 
blement du prédicateur : nous sommes telle- 
ment accoutumés , d'après notre philosophie 
européenne , à considérer ces effets comme 
ceux de la charlatanerie , et à y joindre l'idée 



** 



( I ) J'ai su , depuis , que cet ami » prêcheur trè3-«sti- 
mable « étoic accaqué de la coosomption ; qu'il avoit uae 
constitution fort délicate ; que , prié par les anciens , de se 
corriger de ce tremblement , il ayoit répondu l'avoir essayé , 
mais inutilement. 

{2) Quoique les quakers n*ôient point leur chapeau CQ 
entrant dans jcur église , cependant ils regardent cette 
(pérémonie^ comt]pQ une marque de respect envers ia Divinité. 
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du ridicule , que j'eus beaucoup de p^îne à 
me défendre d'une pareille impression : ce- 
pendant j'en vins à bout; je me rappelai 
qu'il m'étoit cent fois arrivé à moi-même , 
lorsque j'étois échauffé sur un sujet ^ et en- 
traîné dans une discussion intéressante , de 
me laisser emporter hors de moi , de ne plus 
rien voir , de ne plus rien entendre , et d'é- 
prouver cette espèce de tremblement. J*en 
conclus qu'un pareil tremblement pouvoit 
être naturel , et devoit sur-tout saisir im 
homme continuellement occupé de médita- 
tions , sur l'Eternel , sur la mort , sur la vie 
f utujre. — Si jamais des objets frappans peu- 
vent plonger dans des extases , ce sont cer- 
taînebient ceux qui concernent la vie future. 
On a prétendu que les charlatans en avoient 
aussi : je ne sais ; mais il me semble que le 
mensonge doit percer aisément dans Thomme 
qui A'est pas réellement inspiré , et par un 
grand objet. 

J'allai de-là au^meeting , ou à l'assemblée 
des amis. Le silence le plus profond y fut 
observé pendant près d'une heure. J'étois 
vis-à-vis d'un banc plus élevé que les autres, 
que je sus depuis être le banc des ministres 
ou des prédicateurs j car les quakers ont 
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aussi leurs ministres j et telle est la manière 
dont ils s'ordonnent. Lorsqu'un ami a parlé 
plusieurs fois , lorsqu'il a annoncé des dis- 
positions et du zèle , plutôt que du talent, 
le comité des ministres et des anciens , qui 
s'assemble toutes les semaines , le recom- 
mande diViMontklj -Meetings ou à l'assemblée 
de mai , qui , si elle le trouve convenable , le 
place au rang des ministres. Un des amis , 
qui étoit dans ce banc , se leva , prit la pa- 
role , dit quatre mots , s'arrêta pendant une 
minute, prononça ensuite quatre autres 
mots , et son discours fut en entier prononcé 
de la même manière. Cette méthode est assez 
généralement suivie parmi les prédicateurs 
des quakers. ; car un autre , qui parla en- 
suite , observa les mêmes intervalles. 

Soit effet de l'habitude , soit raison , cette 
^manière décousue ne me parut pas propre à 
produire un grand effet ; car le sens de la 
phrase est perpétuellement interrompu , or 
on est obligé de deviner ^^ù d'attendre ; et 
on se fatigue de l'un , et on s'ennuie (i) de 
l'autre. 

(i) Scnèque , en parlant des différentes manières de pro- 
iionccr des discours philosophiques ^ fait , sur ceik-ci , des 
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Cependant , ne jugeons point avec trop dô 
précipitation , et voyons ce qui peut avoir 
porté les quakers à cet usage. Sûrement la 
manière des orateurs anciens , et de nos pré- 
dicateurs, est mieux imaginée, pour produire 
sur le peuple les grands effets de Téloquence, 
Ils parlent tour -à- tour à Tesprit et à l'imagi- 
nation , aux passions et à la raison ; ils plai- 
sent pour émouvoir , ils plaisent pour con- 
vertir ; c'est par le plaisir qu'ils chei'chent à 
vous entraliier. Voilà l'éloquence nécessaire 
, aux hommes blasés , énervés , qui veulent 
s'épargner la peine de penser. Les quakers 
n'ont point ce caractère ; ils s'habituent de 
bonne heure à la méditation , à la contempla- 
tion ; ils s'accoutument à puiser dans eux- 
mêmes de grandes vérités , ils sont hommes 
de beaucoup de réflexion , et de peu de mots; 
ils n ont donc pas besoin de prédicateurs à 

.réflçxions bien judicieuses.' — Sic itaqut habt , istam vlm 
dictndi rapîdam atqiu ah^ndanum aptiorem cssc eirculanti ^p^àm 
agenti rem magnam ac serlam , docentiquc aquè sdllan illam 
nolo quàm currcre. Nec txundat aures , ncc obruat, Nam illa 
quoqut exiUtas tt inopia minus, intentum auditortm habct ttzdio 

'inttrruptœ tarditatis ; faciliùs tamtn insidit quod ixptcuuur ^ 
quàm quod prcUirvolat. 

Epist. 40* 

phrase«( 
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jplirases sonores et à longs sermons ; ils dédain 
^nent Télégance conune un amusement inu- 
tile , et les longs sermons leur paroissent dis- 
proportionnés aux forces de la nature humai- 
ne, et peu propres à remplir l'objet du saint 
ministère; car il ne faut pas accabler à la fois 
Te^prit d'un si grand nombre de vérités , si 
rpn veut. qu'elles germent ; et l'objet du mi- 
nistère ^tant de convertir , il <Joit chercher 
plus à faire réfléchir, qu'à éblouir ou amuser. 
La manière des prédicateurs quakers étoit 
nouvelle pour moi j aussi beaucoi;p d'idée^ 
m? échappèrent : ce qu,e j'entrevis ^ c'est qu'ils 
préchoient une morale saine <, dans Iç. langage 
de l'écriture. Mais , je l'avoue , ceux qui ai- 
ment l'éloquence de nos orateurs, nç doivent 
point fréquenter les meetings des quakers^ 
Non est hic partis omnium. Je me réserve ^ 
au surplus y pourlçs juger mieux, de les en- 
tendre encore quelquefois. 

J'observai les visages des homnies €t de« 
JFemmes ; ils avoient un air de gravité qui 
souvent étoit mêlé de teintes de tristesse*. Je 
ne sais si c'est encore préjugé ; mais j'aime- 
roîs , dans ceux qui adorent la divinité , un 
air moins sombre, plus affectueux , plus ai- 
mable» Cet air dis^pose à s'aimer les uns e« 

'Tome L ^ T 



flgo NaUT£AU VqYA GE 

fes attft"es , à aimer son culte; cet aîr retins-* 
droit beaucoup de jeunes gens ; que trop de 
sérérité efiferoucke : et pourquoi , d'ailleurs , 
quand on aune bonne conscience, prier Dieu- 
d*un air fâché ? 

La prière , qui termina rassemblée , éloit 
fervente; elle fiit prononcée par un ministre 
qui tomba à genoux ; les hommes s6 levèrent 
en ôtant le chapeau, et chacun seretira après 
avoir serré la main de son voisin. . 

Quelle distance de ce culte simple à celui 
des catholiques ! La réforme a du aller en 
décitôîssant. Vous trouverez toujours moins- 
déformes , en descendant du catholicisme au 
luthéranisme, du luthéranisme au presbyté- 
rianisme , du presbytérianisme au qualérlsme 
eu au méthodisme : c'est ainsi que la raison: 
de Thoinme va toujours en se perfectionnant, 

J'af souvent été étonné en considérant cette 
simplicité du culte des quakers , Tair de tris- 
tesse et d'ennui , qui semble y aux yeux d'un 
Européen, raccompagner , et qui par con- 
séquent doit en dégoûter les jeunes gens et 
les jeunes personnes y. sur - tout lorsqu'ils^ 
voient plus de gaieté , plus de luxe , plus de 
mode , plus de brillant , autorisés par lès^ 
ftntres ciJt^s ^ j'ai ^ dis-je ; été étonné (pé 
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cette secte s]g sputAit éiiôôré , et 6t inMé' <fe J^ 
' prosélites. En en rechelrchajïc les CaùjS^es , 6À^ 
les trtfoT.e dans' rfiâBitude qui âskoupîît Ta^e 
k toiïtes l)es> positioniS , rhémp âùx: plti5 désa- 
gréables ; à Fesprit de col*pV, qiii^se picpi^ 
de ne pais déserter les priilfci|)és i^ûW slèràr 
brassés , et qui les défend , même lorsqii^iîè^ 
s'ont faux: : esprit d'autant phi^ influant ièî,^ 
qu iî n'est aiïcune seôtè cjuî ait porté plus Itrittî 
FiJéetfe l-égailîté , idée^î'flatteuse petite YJiùih^ 
lifie ; à V esprit de famille ^ qtii renîf une i^e- 
lîgîon lïérédiîtaire ; à Tesprit d'intérêt , qu? 
craint derse perdre, en. quittantla l'eligîort dèr 
s^s pèires.Ç faut sur-tout attril;>uerceteffeÏ6in- 
gulier à l'image du bonheur domestique dottl? 
jouissent W quakers* Renonçant à tous \b^ 
plaisirs extérieurs, auk, spectacles ^ à làmuï 
sîquè» ,= auxi promenades-v^îl^ sont touTàlèut'^ 
dévoilas, à^leurs femjrtes, à leur^ eûfatis , U 
leur comn^^eijce : aussi sorit-ils aimés de leûrtf 
femmes , chéris - de leuri enfàns ^ çe^péoïé^ 
datons leurs frères*. Tel est le spectacle qui 
ramène souvent au sein du qu^kérisme de3 
laommes. qui l'ont plaisanté dans leur jeurî 
nasse. Quand Tâge de 1^ réflexion vient , oi^ 
porte nativell^mentles 5«3U]^'surles h0Hfffi|9^ 
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d'une vie exemplaire , et on adopte leur doc* 
trine et leur pratique. 

L'histoire des quakers prouvera la fausseté 
d'un principe qui a souvent été avancé en 
politique ; c'est que pour retenir une niasse 
d'hommes dans Tordre, il falloit un culte 
sensible , et qu'on Tattachoit d'autant plus , 
que ce culte le rapprochoit plus du spec- 
tacle. Voilà ce qui a enfanté ou justifié le 
plein - chant , les concerts spirituels , nos 
processions , nos ornemens, etc. Deux à trois 
cents mille quakers n*ont aucune de ces mo-î 
meries , et cependant ils observent l'ordre. 

Ce fait , si frappant , m'a conduit à une 
autre conclusion , dont on a jusqu'à présent 
contesté la solidité :. c'est la possibilité d'un 
peuple déiste ( i ). Un peuple déiste , et se 
conformant à Tordre , sera le mitaele de la 
religion politique* Eh l pourquoi n'^xisteroit- 
il pas , lorsque les lumières seroi^ plus uni- 
versellement répandues , lorsqu'elles auront 

(i) Ni les Anglois nî les Américains n'attachent à ce 
moi la même idée qu'un François, Ils regardent un déhce 
comme une espèce de matérialiste. J'entends par déiste ua 
liomi^e qui croit ea DicQ , ce à l'immortalité de i'aine. 

/ 
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pénétré les derniers rangs de la société ? 
Quelle distance y auroit-il entre les quakers 
et les déistes , se rassemblant pour entendre 
un discours sur l'immortalité de l'ame , et 
pour prier Dieu dans un langage plus simple? 



LETTRE XIII. 

^Visite â^une maison d'amélioration {i) ou 

de correction. 

Du lundi premier septembre 1788. 

Je viens de voir l'hôpital , appelé Bettering^ 
Hàuse^ ou maison de correction de PhiladeU 
phie : f étois accompagné jpar M. Shoemaker, 
un des directeurs. Je vous ai déjà parlé de cet 
ami. 

Cet hôpital est situé en pleine campagne , 
dans une des parties de Philadelphie qui 
n'est pas encore couverte de maisons. 

Cette campagne est déjà divisée en rues 
régulières. Fasse le Ciel que ces rues pro- 



(i) Je traduis ainsi Te mot Bettering , parce que cet 
bôpîtat y contre TefFet ordinaire des hôpitaux , y rend tes 
prisonniers meilleurs, 

T3 
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jé!tf,ée,$ ^e sbi^t jamais qu'iniàginaire^ Çî 
ejllcs se parent un jour de maisons , ce sera 
un mallieur pôtir les hôpitaux , pour la Peit- 
sylvanie , poiir l'Amérique entière. 

• Cet hôpital, bâti en briques , est compose 
de deux vastes corps de bâtiment , dont Fuft 
est destîné pour les hommes, et l'autre pour 
les femmes. Il y a une séparation dans la 
cour , qui leur est commune. 

€|e.tte Hi^W^ion a divers pb^ets. — Onj 
reçoit les pauvr^jS-, \^s jn^^à^s , les orphe- 
lins , les femmes en couché , les personnes 
attaquées de maladies vénériennes. — On y 
renferme aussi les vagabonds , les mauvais 
sujets , et Içs filles de mauvaise vie. 

Il e;xiste donc^^ussi, me direz-voVs, jus^- 
que^ idans le Sjein de Philadelphie même , ce 
commerce dégoûtant de maladies , plutôt 
qu^ de plaisir, qui, depuis si long-temps, 
eJppJ9^po^^e notre cp^t^ent ! Qui , mçn ami , 
cette lèpre afflige les deuf o]\. trois villes ma- 
rit:imeç les pl^^ can|5i4érablpf dij nouveau 
çontiçiç^it, ^le éjiiojt presque incqp]fiue avant 
la révolution; mais le séjour des armées étran- 
gères l'y a naturalisée , çt c'est un autrp fléau 
que l'Amérique libre nous doit. Mais ce trafic 
ne se fait pas aussi scandaleusement qua 
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Paris et à Londres ; il est restreint^ gêné ,. 
avili^et presque imperceptible. L'on doit dire, 
>à riiouneur des Américains , qu'il n^*est^ ali- 
menté que par les émigrans ou voyageurs 
européen^ ; car la sainteté du mariage est 
encore universellement respectée en Am^-- 
Tique ; et les jeunes gens se mariant aisément 
-et de bonne heure , ne sont pas tentés d'aller 
se déshonorer , en s' empoisonnant dans un 
lieu de prostitution. 

Je reviens à l'hôpital que je ytms ^éçtivois.. 

Il y a de? salles particulières pour chaque, 
-espèce de pauvres ou de malades , et chaqua 
\saUe a un surveillant ou surveillante. 

Cet hôpital étoit riche et bien tenu avant 
la guerre ; les quakers composoient alors la 
^lus grande partie des administrateurs. La 
. guerre et le papier-monnoie introduisirent un 
autre ordre de choses. Pendant la guerre^ 
l'assemblée législative résolut de n'admettre., 
dans radministrajtion , que des. personnes 
qui auroient prêté le serment à!allegîançe^ 
ou de foi , au gouvernement républicain. Les 
qnakers en furent dès-lors exclus ; l'admis 
xiistration tomba dans des mains qui n'étoient 
pas pures ; l'esprit de déprédation se mani- 
festa ; le ^p^pier-moanoie fit encore plus de 

T4 
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mal. Des créances de cet hôpital furent rem- 
boursées , c'est-à-dire perdues par cette opé- 
ration* n y a environ un an , sur le rapport • 
des inspecteurs des hôpitaux , rassemblée 
législative , considérant les abus qxri s'ëtoient 
glissés dans l'administration des hôpitaux ^ 
n'imagina pas de meilleur moyen pour les 
réformer , que de confier celui-ci de nouveau 
aux qu^dters. Le vœu public confirma cette 
disposition. Sans aucun ressentiment poiir 
l'affront qu'on leur avoit fait pendant la 
guerre , et ne songeant qu'au bien qu'ails 
pouvoient , qu'ils dévoient faire , les amis 
acceptèrent Tadministratioii, et l'exercèrent, 
comme auparavant, avec zèle et désintéres- 
s^ement. Ce changement produisit l'effet 
qu'on en attendoit ; l'ordre se rétablit insen- 
siblement. 

H y a plusieurs administrateurs nommés , 
qui, à tour de rôle, sont obligés de visiter 
chaque joui* cet hôpital. Six médecins y sont 
attachés^ , et font le service gratuitement. 

J'avois vu des hôpitaux en France; j'avois 
vu ceux de Paris , ceux de quelques pro- 
vinces ; je ne connois que celui de Besançon 
qui puisse être mis en comparaison avec 
celui de Philadelphie. Chaque malade ou 
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chaque pauvre a son lit bien garni , mais 
«ans rideaux , et c'est un bien. Chaque salle 
est éclairée par des fenêtres oppo3ées , qui 
répandent une grande lumière , cette lumière 
une des consolations de l'homme confiné , 
et dont les tyrans sont, par ce principe , 
Xîruellement avares. Ces fenêtres facilitent , 
"d'un autre côté , la circulation de Tair. La 
plupart ouvrent sur lés champs ; et comme 
«Ues ne sont pas fort élevées , et qu'elles sont 
«ans grilles, il seroit facile aux prisonniers 
qui voudroient s'échapper , de remplir leur 
dessein. Mais il n'entre dans la tête d'aucun. 
Ce fait prouve que les prisonniers même y 
sont heureux , et prouve , par conséquent > 
la bonté de l'administration. 

Les cuisines sont proprement tenues , et 
n'exhalent paint cette odeur fétide et nau- 
.séabonde des meilleures cuisines de France. 
Les salles à manger , qui sont au rez-de- 
chaussée , sont également propres et bien 
aérées ; la propreté et le bon air régnent par- 
tout. 'Un jardin , assez grand , qui est à l'ex- 
trémité de la éour, fournit les végétaux et 
les herbes nécessaires pour la fcuisine. . Je fus 
étonné d'y trouver une foule de plantes et 
d'arbustes étrangers. Ce jardin est très-bien 
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«oigne , bien cukivé ; beaucoup de personnes 
ytrava:îflentj)burleur amusement; on élève; 
^ans là cour, une grande quantité dfe cochons> 
car , éii Amérique , le cochon, fait , avec 
le bœuf , les honneurs de la table, pendant 
toute Tannée. 

Je vous décrirai difficilement les sensa^ 
lions qui , tour à tour , assiégèrent , réjoui- 
rent , affligèrent mon ame , en parcourant 
les différentes salles de cet hôpital^ Un h^ 
pital , quelque bien administré qu'il soit , 
m'offre toujours un spectacle déchirant* Il 
me paroît si doux, pour l'homme qui e^ 
malade , d'éti^e seul , traité chez soi , par sa 
femme, ses enfans, ses voisins, d'être , de 
temps en temps , consolé par eux , que jô 
ne regarde que comme de vastes sépulcres , 
les hôpitaux , où sont rassemblés une foul^^ 
d'individus , étrangers les uns aux autres ,^ 
séparés de ce qu'ils ont de plus -^cher , ou 
peut-étrç n'ayai^t plus persx)i:iïne qtu leur soit 
chère. Et qu'est l'homme dans ce demie? 
état ? La feuille détachée de jartee , et qui 
est entraînée dans le torrent ! le cadavre qui 
ne tient plus à rien , et qui est voisin de sa 
dissolution ! : 

Mais . ensuite cette idée fiait; place à und 
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autre. — Pui?t|ile les société^ soîit condom- 
•nées à avoir des villes imtaenses ; puisque 
le produit nécessaire de ces villes est la mi- 
sère et le vice , ces maisons sont donc des 
asyles de bienfaisance; car, que devien- 
droient-, sans ces institutions, la p}upar): 
des individus , qui , n'ayant plus de refuge^ 
y en trouvent un ; tant de femmes aveugles, 
sourdes, dégoûtantes par leurs nombreuses 
infirmités? Elles seroient abandonnées , et 
.péiiroient bientôt. Telle fut la réflexion qui 
se présenta à moi , lorsque j'entrai dans la 
première salle. J'y vis des figures hideuses; 
et je ne sais pourquoi le hideux , chez les 
femmes , a quelque chose de plus horrible 
*que chez les hommes. Peutrétre est-ce Teffet 
de la réminiscence du contraste : on est 
accoutumé à chercher des grâces, des char- 
mes dans les femmes ; elles semblent faites 
.pour le plaisir ; et ici l'horreur tient la place 
du plaijsir : peut-être aussi les inJGri;nités des 
femmes ont-elles réellement un caractère 
plus dégoûtant ; peut-être encore l'humeur 
acariâtre, grondeuse de la plupart de ces 
femmes , vient-elle renforcer l'impression dë- 
vjsagréable. 

Quoi qu'il en soit , je vis , dans cet h6pi- 
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tal , tout ce que la misère et la maladie 
peuvent rassembler; j'y vis des fenunes souf- 
frantes sur un lit de douleur ; d'autres, dont 
la figure pâle, l'air maig: -5, et les boutons, 
attestoient la funeste incontinence ; d'autres 
qui attendoient , en. gémissant , le moment 
où le Ciel les délivreront d'un fardeau qui 
devoit les déshonorer ; d'autres tenant dans 
leurs bras le fruit , non d'un hymen légi- 
time , mais d'un amour trahi. Pauvres inno^ 
centes créatures , nées sous l'étoile du mal-» 
heur ! pourquoi faut-il que, si jeune, l'homme 
«oit prédestiné au malheur ! Bénissons le Cie[l 
au moins de ce qu'il est un pays , où la bâtâr- I 
dise n'est pas un obstacle au bonheur ni au 
droit de citoyenneté. Je voyois , avec plaisir, 
ces malheureuses mères caresser leurs en- 
fans , écarter de leurs joues les mouches qui 
les fatiguoîent. 

Il y avoit peu d'enfans dans la salle des petits 
orjihelins : ils étoient très-bien portans; ils 
avoient presque tous de l'embonpoint , et l'air 
gai et content. Un autre drrecteur , que j y 
trouvai , leur distribuoit des gâteaux , qu'il 
avoit achetés dans son chemin. Ainsi , les 
directeurs des hôpitaux pensent à leurs ma*^ 
lades , loin d'eux ^ s'occupent de* leur bien»* 
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être ! Il est donc une terre où Famé d'un 
directeur d'hôpital n'cîst pas une ame do^ 
bronze ! 

Et les nègres et les négresses sont ici con- 
fondus avec les blancs , couchent dans les 
ménies saEes. Cette vue m'édifia ; il sembloit 
qu'un baume adoucissoit mon sang* J'entrevis 
une négresse , de 3o ans environ ^ qui , à côté 
de son lit , filôit atvec beaucoup d'activité. Ses 
yeux sembloient attendre que le directeur 
lui dit un mot de consolation : elle l'obtint, 
et il me sembla que de l'entendre, elle étoit 
au ciel. J'aurois été plus heureux , si ce mot 
eut dépendu de moi; j'en aurois dit plusieurs. 
Pauvres nègres ! combien nous leur devons 
de réparations pour tout le mal que nous 
leur avons fait , que nous leur faisons enr 
core ! et ils nous aiment ! 

Le bonheur de la négress.e. n'étoît pas ce- 
pendant égal à celui que je vis briller sur le 
jvisage d'une jeune fille aveugle , qui sembla 
tressaillir , en entendant parler à ses côté^ 
le bon directeur. Il lui demanda de ses nou» 
yelles ; elle lui répandit avec délectation. 
Elle prenoit son thé sur une petite table, où 
son service étoit proprement arrangé. — Son 
thé ! -J-Mon ami , vous êtes étqnhé de ce lux^ 



\ 
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dans un hôpital ; c'est qu'il y a de Thuma- 
iiité dans cet hôpital y et qu'on n'y entassei> 
pas les indiviaus., pour les étouffer. On y 
donne le thé à ceux dont la Conduite est sa- 
tisfaisante : ceux qiri , par Ifeur travaiî , se 
Bont des épargnes,, les consacrent à se donner 
des jouissances. — Mais , pourquoi du thé? 
pourquoi dô f 'eâ,u chaude ? pourquor pas. 
plutôt un: verre de vin? -—'Mon ami, le thé 
iést un repas', et un repas compliqué; il offre 
diverses jottis'sarices , et un verxe de vin n^ea 
offre qu'iine bien courte j et l'homme ai^é. 
tient aus^i atix jouissances' qui se prolon- 
gent. Je vis' une vieille femme qui prenoit 
son thé avec du beurre et du jambon , et elle 
disoit qu'elle ne se portbit pas bren> 

Moi , qui croîs aiix pernicieux: effets des, 
eaux chaudes , je desirerois que le,th^ eût 
un Substitut ; mais il est difficile à trouver: 
puîi le pouvôii*' dç riiafômde est si gratid ! 
le rompre offre ta Aide tourmens \ le préise/- 
ver est si peu coûteux ! C'est un calcuî fait , 
le jepas le moins cher ( i ) est certainement 



(i) Et voilà pourquoi', dans les villages anglois , les. 

journaliers même boivent plutôt dix thé c^uc 4c la bicrre.. 

Pour boire de la bierrc dans un village , il faut la faif^ 
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nn repas de thé, et sur-tout dans. un pays oiJt 
fe beurre est infiniment moins cher qu en 
Europe , et où le sucre Test moins aussi. C'est 
be qui doit déterminer radmihistratîon de 
cet hôpital à- en accorder à tous les prison- 
i^iers , comme les médecins le proposent. Le 
thé qu'oi> y boit est du thé bohea> moin^ 
àu}6t à attaquer les ilerfs que le thé verd. 

Je rémarquai dan^ cet hèpital , queles fem- 
mes y étoient en bien plus grand nombre que 
lpà-hoDame&; et parmi ces derniers , je vis. 
peu de CjBs figures hideuses , si comnvunes 
dans nos hôpitaux de Paris : figures où se 
peignent le crime ^ la misère , l'insolence. II*, 
avoîent l'air décent. Plusieurs demandèrent 
au directeur d'être élàrgi3 , et ils le furent. Je 
ftis avec plai$i^ qu'ils lui parloient avec res*^ 
pect. — 

' 'Mai&^ en quittant cette maisoti , ont-ils des 
#essit>utces' ? Ils en ont dans leurs bras , me 
répondit le< directeur ,' et ils peuvent être oc- 



-I ■ I. ' 



soi-même, et en unç certaine quantité ; il f^t acbetei;,, 
une certaine quantité de drêe^he. Ot , un journalier n'a 
pas 6 liv. a dor.ncE/sqr le champ j il préfère donc la boisson 
c[U*iI peut acheter en détail , et qui lui coûte- seulement 
Quelques sous , ou un scbclling. 
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cupés utilement en sortant. — ^ Mais les fem- 
mes ? Leur condition n'est pas si heureuse ,. 
et voilà ce qui multiplie les iilles de mau- 
vaise vie, et prolonge leur désordre. C'est pour 
prévenir cet inconvénient qu'on propose 
d'établir un genre d'ouvrage pour les filles y 
d'en amasser le produit, et de le leur donner 
en sortant, ou bien, si elles préfèrent de res- 
ter ici , en travaillant , de le leur placer avan- 
tageusement. ^ 

Ce projet s'exécutera , je n'en doute point ; 
les quakers sont ingénieux et persévérans , 
quand il s'agit du sort des malheureux- Mon 
ami , l'auteur de ce projet étoit mon direc- 
teur ; je le yoyois aimé , respecté , ne s'oc- 
cupant que des choses utiles , et il n'avoit que 
60 ans ! e% l'on s'étonne que je, vante une 
5ecte qui produit de pareils prodiges ! 

Jç la peindrai par un trait. £n sortant , nous 
bûmes une bouteille de cidre. Comparez: 
ce frugal repas , aux festins somptueux des, 
sur-intendans des pauvres de' Londres-, de 
ces honnêtes inspecteurs , qui ,' pour arrêter 
€ liv. de réparations à faire , dépensent six 
guinées en un repas. Vous rie trouverez point 
chez les quakers , ces vols infâmes faits ai lin- 
digence , ces trahisons à la bienfaisance. Ri^ 

che» 
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ches et. pauvres, bénissez4es donc. Biûihes y 
parce que leur probité a'enflie point les taxes ; 
pauvres, patce que leiir Tîuînaf^té désinté- 
ressée veille sans cesse autour de vous. 

La dépense de cette ùiaison monte à 3 schel- 
lings environ , monnoie de Pensylvanie , pat 
malade , chaque semaine ( i ) : c'est 6 sous par 
jour pour chaque malade. Vous sairexi. qi|ô 
dans rhôpital de Paris ^ le (plus ^fidelero^ikl: ^ 
le pltis^conomiqtiement adniiniâttîé yl^^^é 
journée coûte plus de.i7'&ou&rEjt;qiteU^diJE-i 
fërence dans le traitement ï > w^-yr'. .;. i :,J 



r .♦ 



' (i) Le scfaciHng Tatté'i'4's<WS.' 
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Da i«f ^ptcmBfé l'/ig. 

>c ttft é^ it (»fqfai ne !tautipab k ^me ^'lê^ih^^me^ 
Le bâtiment est hésaL^ryéU^pi^t , bfe^-^iH. 
Hy g A gn a p a r « t o ut nne propreté ravissante^ 
dans les salles des iji^^p^^pQmma.dajis ][es 
chambres particulières. Le buste de Fran- 
klin me frappa dans la bibliothèque. Je de- 
mandai pourquoi il étoit là? C'est , me ré- 
pondit-on , que cet" Komme respectable a été 
Txn. des premiers fondateurs de cet établis- 
sement. Cette bibliothèque n est pas nom- 
breuse , mais ' elle est bien choisie : j'y vis ^ 
avec plaisir , la quatrièn^e édition , en An- 
glais , des Elémens de l'histoire naturelle et 
delà chymie, de mon jeune maître et ami , 
M. Fourcroy. — 

La salle , au premier étage , est consacrée 
aux hommes : il y avoit cinq à six malades. 
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des feanmes , logées au second ♦ 
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^tre çhfi*,;Çtt?F' "?« descendis *avj-(fess64il (î# 
kp?Wïi!è?e(S^Ç;..P9HFf ywr Ifs fous ,Y!^ùai^:^ 
peljç lujUiiljiçites ;, ij, y e^, ayoî ^en vif on qi^mi^ • 
xwwnJbîçe.égal à,-peJA-g^^^^îl'h9m%3 et ^e ¥èni- 
mes, — Chacun est renfermé dans une çel- 
luLe , <rù, il j a lit , table et i^ne grande ouVéfv 
tur^dpoAant sjxf: uji,ç^çour,^arnied une grîWë 
Ijt ^'u^ cpijtrf -vent. A la porte est une autrt 
QiVyerturejP^^r i^ueUe.qn vpitces infortunes * 
ônjtr$.4^u^ cellules est \in poêle pratiqué oaîis 
la ^l^railki; pP.^V lesjéçhauffer jians rhivëi*.' 
. Oa me dit qu'il n,y .^a avoit aucun de më7 
ch^nt, qu^ Ift plupart étoient des mclànco- 
lique^ re^lj^^ux , des femmes à qui l'ampur 
ayoit..iait.neç4rç la raison ; un autre ëtbït 




proroni 
-»»^<lÂÇ<».t¥?*?. an.e ^We», j,eui|e et passablement 

%y«c nm *#Çur , ip.^^i:f|S^i3^fe. L'jnfidâ^il 
d'un officier anglois', dont elle àimolt encore 
à prononcer le nom , l'avôît réduite â^ffitt 



«tàt douloiireux. ' '-''-■^■' " - "f- 

"Va 
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* Çgpîïusiiîntttu/téi avec la plus grande aoui 
Jeif- on ïesîaissese proiilëriet dans la cour j 
aV lont v^ités' coiistâmthent detut Bis la se- 
maine, pai' deux médecins. Le docteur Rush , 
lin cl'eilx^, a imaginé dé iéite niettrè une es- 
çlrBoïètte dans là cour, pour leur 'esïeVcice. 
" (JiejleaifEérence entré cette méthode W- 
iËie 'et le régime àttroce auiqpiel nous 
twSamnons^ les fous eii France. On les en- 
Lme, et ils lie manquent ^èrés dé' devenir 
plus 'Fous qu'ils n'étoient. . . . '. Lfei' Tùre^ , au 
certfraire , dit le ' pliilanthrdpe Bernardin de 
Saint - l^ierré ,, les l'espécftent Sinèuliére- 
toent ■, . . . • . Ils s'empressent de leur iptééëriter 
à manger , è't ils leur foht toutes sortéS de ca- 
resses. On n'entêiîd jamais dire qu'ils 'aient 
iffensé personne. Nos foUs," a:ù. contraire , 
Vontdaiigeréux ; parce qu'ils sOhtinîsé-ables. 
Etudies de la natm-e > tom. 6 , pag. Ci\%. 
£a vu^ de ces 'irikll^etireiix WàfFeetà plus 
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iU Ce mot me rappelle encore ces vastes . prisons , ou 

Vva fnuwç k$ p^uYrts msiX^i^% cnFrauçlr; $$û$ prétexta' aa 
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ïnént est une maladie proloï^gée, L'exerçipe , 
la pr<^menade , la vue de^ canj jj^^nçs , le mur- 
mure d uti ruisseau , le chant des oiseaux l 
meparoîssent , aveale régiiELe des végétaîiî^ 
le iîjeilleur> moyen d^ guérir les fous. ïl ^ 
vrai que cette méthode a.^tache a^tour d%p. 
;seul malade deijix. ou iroi^pçrspi^nes ; car èi- 
JGj;i ce malade peut avoii; a^s acçèsl 

les guétïr. ^c Un malade du fe^pte;.ditjld philosophe (fisc 
je viens de tioir^ i/a guëws bwoiir<îifç^ bpn bouillon ^« 
•famille ivofitcxoit de la yiâqde ,qui ^jrywoit ^ le fai^jr >k.\'' 
J^es^ogir^iix ^oftt sujetrà biçn 4'iwes wconvénîens, il s^y 

.lorme de« maJarii^c ^ mi caractère particulier , sc" ' ^ -- 

es que les malades y apporte 

plusgrandk^màù^^pdar^let ^_ 

personne , <fur a de fexpêrieiice; iTi^aasiurl'q.uaia)^fupai:t 
des criminels qui finissent 'îbaf$ j<Jû»iufrgibeti-oiB-»iy g|^- 
Jèrès', sWtoiètit des hôpi'ttittx>ï; ^£^<^^e4 «44«^^e„((?/^ 3^ 

= A.C système de traitcmcaj pour fcs^ pauvrcç mal^çp. n'e^t 
iP?^Wf pas sans des inçpi?y4ni^n,s qiii niiri^ejitid'étre m$^s. 



— r-'-"-' > ;v*"i «es lumières a un pnilôsôpnè , et 
rentJ,cîusiasme ; pour h-mêttë^WvtT^crélV.éé''^^ 

*gne-ïfetg.lé.docfctf#.CJ««nborf.i^jPei ottVja|eiii :p<»dr 
tittc: Moyen, dt raidrt ks Mpitauxfbu utikUkMatÎQn. — 
^ ^4^^;>. f ".? « hôtel Serp,ç,nte, 
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^» * ► "î - " 

' t^împôssibîlitë âe suivre cette ïrrétîibde , 
pour un graiid itbmbre , a fait préférer celle 
'qui est en usage à 1 Kîftpîtal de PhSladelphie. 
*u t^ut âes sëmrres , des cadenats , là <>ù lès 
Jhomnïes sont raVes. Wàis pourquoi avoir éta- 
bli les cellliles dfe ces mitiheiireux au-dessous 
du réz-de-cliàussèé?ïi'iiisaîubre humidité ïe^ 
pénètre.Xié cî'oCtëur RiiSlî ^sî humain ; si éclaî- 
fÇ, TTO' di l' q ui l a vo it totit tenté pour £aire 
^îha^ger (ietlottlre, qu'il n'avoit pu réussir j 
'i^ëcétte ipùi^n'ftvoit étébât.e dans un temps 
éù'fôn ne fcrbyôïtpaSs qu-ôn dût prehdre tant 
ïfe peines pour loger dès Tous. Il me dit qu'il 
résultoit de-Ià iih 'autre ïhcohvériiènt , c'est 
4|ye:|.çs fous étant au-dessous de là salle des 
m^^dès , les éveilloient au milieu de la nuit , 
-éX TCtardoiient leur guérison. Je remarquai 
«qtfàti<5u#i de xiei'fous -n'étoit déshabillé > 
ni indécemment. Ainsi ce peuple conserve, 
âii'iîfftiéiitfe sa fôïiè , 4ôn caractère primîtif 
d-Jî'bnnàeté et de décence (i). Plusieurs de 
,çes hi^ladës guérissent* cependant. 
;, Je. n'ai pu sortir de ce lieu /sans être tour- 
j«ICT|jé dune réflexion amère . . ..,.,•, le plus 
ib^^la^jcgiénie rpeut finir ainsi ses 'jours \ Si 

(i) Il y a des exemples cfti cboifixre , ifaâh Keli'rîii^; * 
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fSitîft n'^ût pas Tétémohfe , il ieîet tfâteé ^ei 
-derniers jours daiis un h^ntd. O Vous , ifpû 
veillez sur les ii^iiaux , portez dottc d^ 
votre urim^re toute fci doue^ir posdblé ; 
c'est peut-'être wi biertfiiiteur d« t'humarâté 
^ue vous traitez ! . ,: n <- ■ 
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L E T T R E XV. 

iSf^r Benjamin Franklin (ji )# . î 

Gracies soient reridues à\i Ciel! îl existé 
encore , ce graiid fioïmne , si iong-temps le 
ptécepteur fles Américaine , et qui â si glo- 
rieusement contribue à leur indépendance. 
La mort avoit menacé ses fours. Nos alarmés 
sont dissipées, la santé lui est rendue. Je 
viens de le voir , de jouir de sa conversation , 
art mflîeu de ses livres , qu'il àppèïîè encore 
ses meiHeuTs amis. Les douleurs que lui cause 
la cruelle infirmité qUi le tounhente , la 
pieTre , n'altèrent point la sérénité dé sop 

visage , ni le calme dé ses entretiens : ils pa- 

• » . 1 • - 

( I ) Dans réipge de ce grand honixne^ f^it à la société de 
1789 , par M. la Rocbefoucaud, on voie son nom conscam- 
mctîc ccrh* ainsi : Fmnklyn, C*est une crrcitr. 

V4 
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irois^oîent ]$i >agréables à , nos François , qtu 
TiYoientdaàs 'son intimité ! Que ne leur pa- 
TOJiiXfoiçjluils jpasj ici ^ roù efoà aricien r61e di- 
plqmatiqpQ.ne lui îïn^osecplus le manque de 
ç^t^te té^tY^^n^xïiçriqin gl^çoit quelquefois 
ses convives. Franklin , au; milieu de sa fa- 
mille , paroit être un de ces patriarches qu'il 
a peints , dont il copioit le langage avec tant 
de naïveté. Il semble iiijf^e ces anciens phi- 
losophes , qui , de temps en temps , descend 
de la sphère élevée V ou son esprit le porte, 
poyjr i^struirp . de simples mortels , en » 
prétaiit avec indulgence àl^urs foibles^es. 

J'ai trouvé, ejx..Ajnérique, une foule de 
politiques éclairés, d'hommes vertueux ; mais 
je n'ejïi ai point vu qui mfe paraissent posséder 
4 un si haut degrç que^rankhn les caractères 
du vj:ai philosophe. Vous les connoissez ^ mon 
ami : amour çju eenre huipain, qui devient le 
besoin de tous les instans de la vie, :^èle in- 
JÉitifijable p'ôur le servir, lumières étendues, 
simplicité dauLS les manières, et pureté dans 
les jnqeurs i çç portrait n'établiroit pias une 
ligne de séparation assez marquée entre lui 
et les politiques patriotes , si je n'ajoutais un 
trait caractéristique,; c'est que Franklin, au 
milieu de la vaste sc^ne. où il jo^oit un $i 
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brillant rôle , avoit les yeux san« cesse fixés 
sur un théâtte bien autrement vaste , sur le 
ciel, sur la vie future ; le seul point de vue 
,qui puisse soutenir , désintéresser, agrandir 
Tbomme sur la terre , et qui en fasse un vrai 
philosophe. Toute sa vie n'a été qu'une étude, 
qu'une pratique constante de la philosophie. 
Je veux vous en donner une esquisse , d'après 
Içs traits que j'ai recueillis ici. Comme son 
histoire a été fort défigurée, cette esquisse^ 
pouri-a servir à rectifier quelques-unes de ces 
anecdotes mensongères qui circulent en 
Europe. i -, 

^ Franklin, né à Boston en 1706, .étoit le 
quinzième enfant d'un homme qui , après 
avoir été teinturipr , avoit établi upe fa- 
brique de savon. Il vouloit y former cet 
enfapit;, qui prit un dégoût insurmontable, 
et qui lui préféroit la vie et le métier de 
matelot. Son père aima mieux le mettre en 
apprentissage chez un autre de ses enfans , 
inîprimeur .à 3oston. Il composoit une ga- 
zette. Le jeune Benjamin , après avoir servi 
la presse , alloît distribuer cet^e gazette aux 
souscripteurs. Trois rtrait? auroientdù don- 
ner, alors la mesure de son ame., et faire 
p^-é^ira ce qu'il deviendront un jour. 
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Il essaya^ son géiiie dans des fragméns qu'il 
«dressoit à son frère , en déguisant ^an écri- 
mre. Ils plurent généralement ; et e© frère , 
qui le traitoit pliât 6t en maître qu'en parent , 
devin r bientôt jaloux de lui , et lui suscka 
tant de tracasseries , que Benjamin Frarildin 
fut <Aligé de le quitter et d'aller chercher 
fortune à New-Yorck. 

Benjamin avoit lu un traité du docteur 
Tryon , sur te régime pythagoricien ; farte- 
ment convaincu par ses raisonneraient, fl 
s'abstînt de la viande pendant long-temps , 
et ne se réconcilia avec son usage , qu'à 
la vue d'une morue qu'il prit en pfeine mer, 
et dans Testomac dô laquelle il trouva plit- 
sîetîrs petits poissons. Il en conclut qiie 
puisque les poissons se mangeoient ,* les 
hommes pou voient bien «e nourrir des ani- 
maux. Cette diète pythagoricienne^comomi- 
soit l'argent de rapprentîfimprkneur ; il s'en 
servoit pour acheter'des livres; car la lec- 
ture fut sa première et la constatite passion 
de toute sa vie. 

Le pur itailisme déploy oit alors sa désolante 
anstérité'dàns le Maissastrehett ; il paroitque 
ie jeune Frariklin sut de bonne heure énàp- 
précier les simagrées.' <3otnme son père^aisoît 
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'précéder ses repâs de longues oraisons et de 
^bénédictions sur tons fe^ plats , il voulut lé 
tîorrigér par ce trait plaisant. Il étoitoccupé> 
k rentrée de Tlriver , à saler des pto visions : 
Père, lui dit-il, vcois devriez faire la béné- 
'dictîon une fois pour toutes , sur ce tonneau 
tifè viandes , ce serait une grande économie 
'de temps. 

Benjamin se peignit dans ce dernier trait, 
'dont le principe étoit là base de sa politique. 

Sorti de la maison paternelle , presque sans 
îirgeht f sans recommandation , ne s'appuyatit 
que sur lui-même, mais fier et jouissant de 
so!n indépendance , il fut accueilli par à':^s 
accidefïS qui réprouvèrent, sans le décou- 
rager. 'Errant dans les rues de iPhiiadelphie, 
avec 'six francs environ tlans sa poche , in- 
connu à tout le liiônde , mangeant avec avi- 
dité un pain, en en tehâîït deux sous son bra*?, 
étànchant ensuite sa sorf dans les eaux de la 
Delaware , qui aurôit pu reconi;ioître dans 
cet ouvrier misérable , un des législateurs 
fiitùrs de rAmérique , rornCment du nou- 
veau monde , un des chef de la philosophie 
moderne , et un ambassadeur couvert de 
gloire dans la contrée la plus riche , la pkis 
puisante, la plus éclairée de l'univers ? Qtd 
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aoroit pu croire que la France, que rEurop^ 
âeyeroit un jourdes^tatues àcet homme, qui 
n'avoît jpa,s de quoi reposer sa tête ? Ge trait 
rappelle celui de J. J. Rousseau ; ay^nt ^pour 
toute fortune six Uards y harr^ssé de fatigue , 
et tourmenté par la faim ^ il balançoit s'il sa-r 
4:rifîeroit sa petite piéc^ à son repos ou à soip 
appétit ; finissant ce combat par l'achat d'un 
petit pain ^ il se livra au sommeil en plein 
air , et dans cet abandon de la nature et deg 
hommes , il jouissoit encore de l'une et mé- 
prisoit les autres. Le I^onnois , qui dédai- 
gnoit Rousseau , parce qu'il étoit msl vêtu , 
est mort inconnu , et l'homme mal vêtu a 
des autels aujourd'hui. Ces exemples doi- 
vent consoler les hommes de génie que le sort 
a réduit à une semblable position, et qui 
sont obligés de lutter cpntre les besoins^ 
L'adversité les forme; qu'ils persévèrent, et 
la même récompense les attend. 

Philadelphie ne fut pas le terme des mal- 
Ixeurs de Benjamin Franklin, il y fut trompé; 
joué par le gouverneur Keith (i) , qui, avec 
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( I ) M» la Rochefbacâmcd ; en f;i,thnt , dans son éloge it 
Jjrânklio y de sq0 voyage ca PiCiisylvafiie » dit que cette fÉàr 
Vmc^, donc ic législateur, quoique fartatifit y zyM chixi la 
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dte tièllës ptomessés pour son établissement 
fiihir ,' proAie^ses Iqu^îl ' ne réalisa jamais , 
pscnitit à le faire embarquer pour Londres ^ 
oixjiotre philosophe -arriva sans moyens, 
cbiriihe sans recommandation. Heureuse- 
ihêfrit' il sàyôit se suffire â lui-même ; son ta-, 
lèiit pëiir là prëéîie , où iltfétoit surpaîské par 
për^ôiliiè, lui ptoèùfa Bientôt de roccupa- 
tiohi Sa frugalité , la ' régularité de sa con- 
duite , 'et ses dî^colirs lui valurent l'estime 
et la vénération de ses câmaradeis , et sa ré^ 
j)utStîoïi à cet lëgàrd existait encore cîn-; 
iquatifé ans après dans les imprimeries de 
Londres. 

tïh emploi^ que M. Denham lui promit 
aans sa patrie, ry ramena en 1726. jLe sort 
luijpréparoit une nouvelle épreuve ; sonpro- 
tecteur mourut, et Benjamin Trâimîîn fut 
oblige de nouveau, pour subsister, de re- 
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liberté » se trouvoic à cet égard àzxis une sUuationF^ttS^îéepce 
âJfeefelrbfetcl?ieïrfàitidieskittièrcsJ> ) irr ^/ ' - -mt -)l 
. ^ Je iî«<;oii9Qis p3k^ çpi|[«neijt^cctfo é^iihèt^ %M;iq^;f$t 
échappée à M. la Rochcfoucaud pour caractériser Pcoil '— 
Le fanatisme se caractérise paj: deux traits, l*intolérance oa 
ïe dc^oSisrac' dôs'opîîiitiiiîV*^ ï^ cKaletir dâni là perse- 
iitrt'fon^^t ï^rinadmeRcfit tous lcs-cuftcsVotn''cfl pAs?ç«toi)t 
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courir à la case. Sqxk expér^e^çe , ^l ^^r 
ques secpurs le ipirept à portée 4'élevei:. hiir 
même ui^e imprimerie et i^ne gazette. 4ç€^ 
époque commencent ses. succès ^ c* lei t)c«i7 
heur qui ne T^bandoi^na p]li;LS 4aii4 le çour^ 
de sa vie. Il épou^^ ifliss Re^d^ à la^queUe il 
j^toit attaché par une ancienne ijacli|iatij<?n, 
et qui méritoit toute ^o^ e^tip^ç. Part^igpaixt 
ses id^es écoi^omiqii^es et ^enfaf^san^tps^ ^l^ 
jFutle modèle des feu|inxe3 Yç,rtijLei^^ea^co,f^[n£^ 
de^ bonnes cifoyennes^. 

Joniss^ant d'une fo^t^w indépen^^te , 

]Franklin i^Ut enfia se livrer; ksj^S idées poin; \^ 
bien public. Sa gazette lui fournissoit uiji 
moyen régulier et coAStant^ po^r instruire 
ses concitoyens. Il y donna tqiis ses soins;^ 
aussi étoit-elle 5Îngulièreme:p:t rççhçrchée 

?ar-tout ; r on peut assivrer qu'elle çoMTibn^ 
beaucoup à soutenir dans la Pensylvanie jçiçs 
excellentes mœurs qui y régnent encore au- 
iourd'hui. ' , ./ . - - ..- 

Je possède une de^ ôes gasKottes , econpiosée 
en partie paplui^ et fortiede ses presses {i}« 






'" : "r 






( O JBIlc est du 1.3 janvict 1763. — J^ vois dJ^xwùJ onc 
longue li^tç de lettres, jcsi^cs^ à la Pî5te.«Je PhiWcbtie. 
C'est une excellente coutume dont la yicile France ae.l*e^t 
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C est une relique précieuse , un monument 
que je voudrois placer en un lieu révéré , 
pour apprendre aux hommes à rougir du 
préjugé qui leur fait mépriser Vutilç et impor- 
tante ^QÎessiondes ga^Letders. Ils sont , chex 

pas encore doutée. On se contente d*y garder les lettres à \% 
poste , de les brûler après un certain temps , et avec quelques 
formalités. On n^a pas encore imaginé d'instruire ceux à qui 
«Uesspnc adressées > pat la publication de leurs noms dans 
les gazettes. ' '*' 

J*y prouve un a^i5 pour- f et«biïver aiie de» ces fiUes tnns- 
poi;t4e5 aux coloiiiestpoi^r ccii^^ ft^juL ^itok e^^uic £!!« 
n'avqitquc vingt ans. — Ce; fiait m^ rappelle la cri tiqjic bici^ 
ingénieuse quQ F):anklin fit de cette coAitmne à un n^jnistrc 
d'Angleterre qui avoit envoyé un certain nombre de ces cri- 
minels. Franklin offrit de lui envoyer quelques scrpeas a 
sonnettes ^ pour en peupler les jâroins du roi. 

Tj m>âv€^sémblabl A averti^cmens pour des nègres es- 
claves » écliappés ou à ^enilre:.<pm FrankUii^ n éioit pas alôâ 
présideat^d'oa^ société iitftitU^f Qi^ l'abolition 4é la traiter 

J*y trouyc une e^cetie^tc; .piè^e , soius le titre de Tkt TrLr 
nohantian , pour exhorfer le pei^plc g la pai^ > et pour com- 
battre le systên^e ^ très-accrédité alors , quil felloit, peur 
prospérer , ruiner entièrement les François. 

« Croyei-tfibi ; tncé compàtribtct , lèdr disoit Trankfin , ce 
tL^t 'pas Taiogni'cntatlon de^ ft pàissanée frâBçoise que npus 
<von^ jltiraitidre, c*est une tecb&oâf dans nos vices et dantf 

^pcpc <îûtrmf tjon ». . ., :. * .; 

..Ç^ti^fJPÎM^^^û Ipcac^t^f Benjamin Franklin. 



t . » 



Nouveau Voyage 

un peuple libre ,' ses meilleurs amis , ses pre- 
miers précepteurs , et lorsque le talent se 
joint chez eux au patriotisme , à la philoso- 
phie , lorsqu'ils se servent de ce canal pour 
répandre sans ceisse les vérités , pour dissiper 
les préjugés , les hâiïi€s , pour ne faire du 
genre humain qu'une seule famille ; ces ga- 
zettiei*^ philosophes sont des curés , des mis- 
sionnaires, des anges députés par le Ciel pour 
le bonheur des hommes. 
- Eh ! qu'on ne me cite pas , pour ridiculiser 
cette profession , l'abus qu'en font les mé- 
chans , poui'défendre le vice , le despotisme, 
les erreurs. L'éloquence et l'art de la parole 
doivent-ils être proscrits , parce que des scé- 

lérats en possèdent les secrets? 

, Mais un ouvrage qui contribua davantage 
encore à répandre dans l'Amérique la prati- 
que de la frugalité , d^ l'économie ^ des bonnes 
mœurs -y c'est XAlmanàch du pauvre Ri- 
chard , ovL îe bôfthomme RîcJiàrd \ vous le 
connoissèz ; il eïit ,une grande Vogue en 
Francç: ellça été plus considérable en Amé- 
rique. Franklin, le .çp;tïtinu£^ pçndaflt y^ngt- 
cinq ans , et iten vendait annuellement phis 
de dix mille exemplaires. Dans cet ottvi'age> 
U« vérités les plus gràhdfes sont traduite^ dans 



DAKSij:isr Etats-Unîs. 5m 

tin langage simple y à la pprtée de touS: le 
monde. , ^ . 

Ce fut en lySôque Benjaanin Fràfaklin dé- 
buta dans la carrière publique. Il fiit nomnié 
secrétaire de rassemblée générale de Pensyl- 
vanie, et fut contimiié dans Cet emploi pen- 
dant plusieurs années.: ^ ' -i. 

En 1737, le gouvernement Angloîs. lui 
confia r administration générale des jîosteç 
dans l'Amérique septentrionale. Il en fit tout 
à la fois un. établissement lucratif pour le 
fisc p utile pour lies habitans. Il lui servit 
sur-toUt à répondre par-tout ses utiles ga- 
zettes. ^ ' 
. Depuis cette époque , pas une année ne 
s'écoalÊt, sans qu'il proposât et fit exécuter 
quelques projets utiles pour les colonies, t 

C'est à lui qu- on y doit l'établissement des 
compagnies contre les incendies ; ces com- 
pagnies si nécessaires dans les pays où Jes 
maisons sont bâties en bois , où les incendies 
peuvent-ruiner complètement les individus ; 
tandis qu'au contraire ces compagnies sont 
désastreuses dans les pays où les incendies 
sont-p^ fréquens, peu dangereux. ; 
' C'est à lui qu cm doit l'établissement de la 
société pliilosophiqïïe de Philadelphie , d« 
TomeL X 
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sa bibliothèque, de son. ccAlége , de son Tààr 
pital, etc. 

Franklin , persua<îé que les lumières ne 
pouvoient se répatidre quen les recueillant 
d'abord , qu en rassettïblant lés hommes qui 
les^ possédoient , a toujours été très-ardent 
pour encourager par - tout l'existence des 
clubs Ettéraires et potil^iques. Daiïs un de 
€es clubs qullfonda, Toici les îquestioné qui 
étoient faites au candidat j 

Aimez*vous tous les hommes ^ de quelques 
profession ou religion qu'ils soiem; ? 

Croyez-vous qu^on puisse persécuter ou 
décrier un homme pour de pures opimon^ 
spéculatives ^ ou pour le ciâ te qu'il pni£sis$e ? 
' Airiaei-vous lai vérité pétur elle-mê»ie? emr 
ploirèz*vous tous vos efforts pouc la con* 
nôître , et la faire coilnoifcré auk autres ? 
^ On reconuôttra encore Fesprit de ce club 
dainâ les questions qui sir faisûient lors des 
séances. ! 

GdinnoisseîS-vous quelque citoyen qui ait 
récemment développé stm industrie? Sa- 
y^*vous en quoi la société^pourroit être utile 
maintenant à ses frères , et à t^E>ut le genre 
Is^main ? Ëst-il arrivé quelque étranger en 
iriUe ? la société pourcoit'^le lui être utijb? 
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Connoissèa-vous Quelqu'un qui débute , et 
ait besoin d'encouragemens? Avez-vous ob^ 
serve quelques défauts dans les nouveaux 
actes de la législature, auxquels on puisse 
remédier ? Comment la société ppurroit-ell# 
vous être utile? 

Les soins qu'il donnoit à ces institutions lit-r 
téraires ou humaines , ne rarr^cbèr ent ni aux 
fonctions publiques dont il fut revêtu pendant 
dix ans , comme représentant de ha cité de 
Philadelphie à l'assemblée générale , ni à 
ses récherches et à ses expériences en phyr 
siquci . -^ - 

* Ses travaux à cet égard sont bien connus j 
je ne vous en entretiendrai donc point: Ja . 
me bernerai à un trait qui a été peu remar- 
qué : c*estqvîe Franklin dirigeoit toujours ses 
travaux, vers cette sorte de bien , qui , sans 
procurer un grand éiclat à son auteur , pro- 
curoit de grands avaul:ages . è tous les ci- 
toyens. C est à ce goût populaire qui le car- 
ractérisoit , que l'on doit l'invention des con- 
ducteurs électriques , de sa cheminée écone» 
mique; ses dissertations si philosophiques 
s^ur le moyen d'empêcher les cheminées de 
fumer , sur les av^tages des toits eh cu;yre, 
tant de moulins à ^9çi^ qn^il étab^t , §t 

Xz ' 
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V 

contribua lui-mémé à étafalir dans la PensyK 
vanie , etc* (i). 

Sa carrière politique, et la manière dont 
iiTa remplieV vous sont également connus; 
je les passerai^donc soais silence ; mais je ne 
dois pas taire sa conduite dana la guerre 
de 1766. 

A cette époque , Benjamin Frantlin jouis- 
soit d'une grande réputation dans les colo- 
nies angloises. Il fut nommé, en l'j^yYun 
des membres du fameux congrès qui se tint 
À^Albahy , et dont l'objet étoit de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour prévenir 
l'invasion des François. Il y /présenta un ex- 
cellent plan d'union et de défense, qui fut 
.accueilli par le congrès , et rejette à Lon- 
dres par le bureau 4es colonies , sous pré*» 

V • 

l ' . . . . *) ' ^ 

( I ) Le docteur Franklin me dit qu'il en avok établi en* 

▼îron dix-huit 5 et c*est une observation qu*il me fie avec 

quelque vivacité , relativemeût à ce qui est dit dans Touvrage 

d^s . Etats-Unis , sur le papier qui s'y fabrique. Il me parut 

«surpris que nous l'ignorassions. 

Son petit-fils, M. Temple Franklin , fait sans doute un 
recueil de toutes les lettres utiles qu'il a publiées sur les effets 
salutaires et pernicieux ^des divers procédés dans les arts. 
Elles sont rc pandues dans les journaux américains et anglois ^ 
«t ki collection ea sera préciieuse.; ' / 
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texte qu'il étoit trop démocratique. Il est 
. J)robable que ^ s'il eût été- suivi , les coloniM 
nauroient pas été exposées aux ravages dé 
la guerre affreuse qui suivit. Benjamin 
Franklin remplit dans cette guerre plusieurs 
missions importantes ; on le voit tantôt chargé 
de couvrir les frontières nord-ouest de la 
Pensylvanie ^ bâtir des forts , lever des trou-» 
pes , etc. On le voit ensuite, à son retout 
à Philadelphie , commander, un régiment dô 
milice ; on le voit lutter cpntre le gouver-> 
neur , pour le forcer à donner son consen- 
tement à un bill qui taxoit la famille de 
Penn , propriétaire d'un tiers de la Pensyl- 
vanie , laquelle refuooit de payer sa part aux 
impôts ; on le voit passer à Londres comme 
député , et emporter au conseil privé cette 
victoire contre cçtte famille puissante. 

L'art que Benjamin Franklin porta dans 
ces négociations, et les succès qu'il eut, 
étoient un avant - coureur du succès plus 
important qu'il obtint dans la guerre de l'in- 
dépendance , lorsqu'il fut envoyé en France. 

A son i;ietour dans sa patrie , il a obtenu' 
tous les honneurs que méritoient les ser- 
vices importans qu'il a rendus à l'Amérique 
libre. Sa vieillesse et ses infirmités lui font 

X 3 
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un devoir de renoncer maiiitenatit h cette 
€mtnère publique , qu'il a parcourue avec 
tant de gloire. Il vit > retiré avec sa Êimille, 
dans une maison grande , mais «impie , qu il 
a bâtie sur cette place où il aborda 5oi:)canté 
ans auparavant ^ et où il erroit sans asyle et 
«ans connoissances, It y a établi une presse , 
vne fonderie de caractères. D'imprimeur, 
il étoit devenu ambassadeur ; après avoir 
quitté l'ambassade , il revient à ses presser 
chéries , formée dans . cet art précieux , 
M. Bâche , son petit-fils. Il le met à la tête 
d'une entreprise qui sera infiniment utile j 
c'est une édition , au plus bas prix possible ^ 
de tous les auteurs classiques , c'est-à-dirô 
des auteurs moraux, dont les livres doivent 
être des manuels pour les hommes qui veu^ 
lent s'éclairer et se rendre heureux , en fai- 
sant le bonheur des autres. 

C'est au milieu de ces saintes occupations 
que ce grand homme attend la mort avec 
tranquillité. Vous jugerez de sa philosophie , 
sur ce point , qui est la pierre de touche 
de la philosophie , par la lettre qu'il écrivoît, 
il y a trente ans , sur la mort de Jean 
Franklin , son frère, à mistriss Hubbard^ sa 
bru. 
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' t i * ' , 

' Mon cher etïfant, 

ce S-e m'afflige àrec vous ; nous venons de 
perdre un parent qui nous étoit cher et bien 
précieux. Mais c'est la volonté de Dieu et 
de la nature. que ces corps mortels soient 
mis de côté , lorsque Tame est sur ïe point 
d'entrer dans la vie réelle; car celle-ci n*e^t 
qu'un état embryon , pour ainsi dire ; Kn'e^t 
une préparation à ïa vie. Un homme n'est 
pas complètement né jusqu'à ce qu'il soit 
moit. Nious plaiodrions-nous donc de ,ce 
qu'un no^eaa ne prend plaoe parmi les 
immortels ? Nous sommes des espiits. Que . 
les çorps.nous soient prêtés, tant ^qu'il^ peu- 
vent nous procurer de5 plaisirs , nous aider 
à acquérir des connoissances , ou à secoua^ir 
nos semblaMes, c'^st un effet de la bonté 
de Dieu , et il nous prouve de même sa. bien- 
veillance , en nous délivrant de nos corps, 
lorsqu'au lieu de plaisirs , ils ne nous cau- 
sent ifue des douleurs , lorsqu'au lieu d'être 
utiles aux autres 9 xious ne pouvons que leur 
être à 4^ar^e. La mort est donc un biei^ait 
de . la Divinité ; nous-mêmes nous préféronis 
$oavent à la douleur une mort partielle ; 
c'est ainsi que nous faisons couper unoniem^ 

X4 
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brei qui ne peut être reiïdu à la vie. En quit- 
tant notre corps , nous nous délivrons der 
toute espèce de peine. No^re ami et nous , 
sommes invités à une partie de plaisir qui 
doit durer éternellement. Il est parti le pre- 
ïnier ; pourquoi le regreterions-nous , puis- 
que. noi;is devons bientôt le suivre , et que 
naus savons où nous le rejoindrons ? w 

u4ddition à là lettriâ précédente , imprimée 

en décembre 1790 

Franklin a joui enfin cette année de ce 
bienfait de la mort qu'il attend oit , et je yaàs 
consigner ici les réflexions que j*ai imprimées 
dans mon Patriote François , d u i3 juin 1790 , 
et sur cet événement , et sur le décret rçndu 
par l'assemblée nationale à cette occasion. 

Je dois vous rappeller le discours que 
M. Mirabeau Talné prononça. 

]VÏ E s s I EXJ R s, ^ 

. «Franklin est mort. . . . \ H est retourné 
au sein de la Divinité , le génie qui affran- 
chit l'Amérique et versa sur TEurOpe des 
torrens de lumières ! 

Le sage que deux mondes réclament, 
lîïomnîe que se disputent l'histoire des 
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sciences et T histoire des empires , tenoit sans 
. doute un rang élevé dans l'espèce humaine. 

Assez long-temps les cabinets politiques 
ont notifié la mort de ^eux qui ne furent 
grands que dans leur éloge funèbre; assez 
long-temps l'étiquette des cours a proclamé 
des deuils hypocrites. Les nations, ne doi- 
vent porter le deuil que de leurs tien- 
faiteurs. Les représentans des nations ne 
doivent recommander à leur hommage que 
les héros de Thumanité, 

Le congrès a ordonné dans tous les états 
confédérés un deuil de deux mois .pour la 
mort de Franklin , et l'Amérique acquitte 
en ce moment ce tribut de vénération pouf 
l'un des pères de sa constitution. 

Ne seroit-il pas digne de vous , messieurs , 
de nous unir à cet acte vraiment religieux, 
de participer à cet hommage rendu à la face 
de l'univers , et aux droits de l'homme et au 
.phlosophe qui a le plus contribué k en 
propager la conquête -sur toute la terre ? 
L'antiquité eût élevé des autels à ce puis- 
sant géme , qui , au profit des humains , 
embrassant dans sa pensée le ciel et la terre , 
sut dompter la foudre et les tyrans. L'Eu- 
rope éclairée et libre doit du moins un té- 
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moignage de souvemr et de r^rets ' à Tun 
des plaa grands hommes qui aient jamais 
servi la philosophie et la liberté. 

Je propose cfu'il soit décrété que Fassejn- 
Wée nationale portera , pendant trois jours , 
le deuil de Benjamin Frankiinox 

Lasseinblée nationale a accueilli avec ac- 
clan^tion ^ et décrété à Tunanimité la pro- 
positicm de M*, de Mirabeau^ 

L'honneur que lass^nblée nationale fait 
à la mémoire de Franklin , réfléchira glo- 
rieusement sur elle. Il donnera ïidée de la 
distance immense qui la sépare des antres 
ctwps politiques; car combien de préjugés 
fce falloit-il pas vaincre pour venir déposer 
les regrets de la France sur le tombeau d'un 
Iioanme qui, de la professiotî d ouvrier im- 
primeur et de colporteur de livres , s'étoif 
élevé au rang des législateurs, et avoit con- 
tribué â placer sa patrie au rang despuis-^ 
sances de la terre ! Et cet acte sublime , 
rassemblée nationale la prononcé non-seu- 
iement sans hésiter, mais avec cet enthou- 
siasme qu'inspirent le nom d'un grand 
homme , le regret profond de Tavoir perdu j 
le detvoir d^honorer ses cendres , et Fe^poir^ 
en riîonorant , de faire naitr^e d'autres vertus > 
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d'autr€?s talens distingués ! Ah ! puisse cette 
«Lfif semblée, pénétrée delà grandeur derhom- 
mage qu'elle vient de rendre au géi^e , à la 
vertu , à ramour put de la liberté i 4e Thu- 
Hianité ! puisse-t-elk ne jamais le dégrader > 
en cédant aux sollicitations àes hommes qtii 
voudront obtenir le même honneur un jour^ 
pour les mânes ambitieuses d'individus qui» 
prenant le talent pour le génie, des con- 
ceptions obscures pour des idées profojides^ 
le désir d'abaisser les tymns pour l'amour de 
l'humanité , les hommages d'un peuple vo- 
latile pour les hommages d'un juge éclairé 
ej désintéressé , croient pouvoir aspirer aussi 
à rhonneur d'un deuil na^tional. 

Oet espoir sans doute peut enflaijimer 
l'homme de génie , l'homme de bien ; mais 
vous , qui secrètement aspirea à vous placer 
à côté de Franklin y examinez sa vie , et 
ayez le courage de l'imiter. -^ Franklin eut 
du génie ; mais il eut des vertus , mais il 
étoit simple , bon , modeste sur-tout. Ah ! 
quel talent peut se passer de modestie ! U 
n'avoit pas cette orgueilleuse âpreté dans la 
dispute qui repousse dédaigneusement toutes 
les idées des autres ; il écoutodt. — Il écou- 
toit y ent^ad^z^vous , lecteur ? £t pourquoi 
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ne nous a-t-îl pas laissé quelqueis idées sur 
l'art d*écouter? Il répondoit aux idées de 
ceux qui lui parloient , et non aux siennes. 
^— Je l'ai VU', il y a dix-huit mois , entendre 
patiemment des jeunes gens qui., pleins de 
frivolité , d'orgueil , s'empressoient de faire 
pdrade devant lui de quelques connoissances 
supercielles. Il savoit les apprécier, mais il 
ne les humilioit pas même par cette bonté 
qui suppose toujours une distance fatigante. 
Se mettant sans faste à leur niveau , il cau- 
soit avec eux, sans avoir l'air de les instruire. 
Il causoit, et c'est le causer seul qui attire 
et peut faire digérer l'instruction : apprêtée , 
on la repousse. Franklin avoit des connois- 
lances , mais c'étoit pour le peuple; il étoit 
sans cesse tourmenté de l'idée de son igno- 
rance , et du devoir de Téclairef . Il ne son- 
geoit qu aux moyens de baisser le prix des 
livres , afin de pouvoir les mukipUer par- 
tout. En un mot, génie-, simplicité, 

bonté , tolérance , niodestie , ardeur infa- 
tigable pour le travail ,. amour du peuple ; 
voilà ce que Franklin me représente ; voilà 
ce , qu'il faut réunir pour prétendre à des 
autel, comme lui. 

Las moindres détails qui concernent ce 
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grand homme méritait d'étra connus; 1e« 
reti'acer soulage une a|ne affligée du taUeau 
des imperfections humaines , et pent engji- 
ger à Tirniter ceux qui ne sont pas trop éloi- 
gnés de. la philosophie. 

Senéqiie , dans sa trentième épltre , parle 
d'un philosophe , Bassus Aufidius , luttant 
.centre la vieillesse et les infirmités , qni 
-yoy oit approcher sa mort du même œil qu'il 
àuroit vu celle d'un étranger ; voilà le tar 
bleau des derniers jours de f^ranklin y et 
c'étoit en lui, comme dans Aufidius, le ré- 
sultat d'une' longue habitude de la philo- 
sophie, et de la contemplation jourijaUèr^ 
de la mort. 

Trois jours avant de mourir , il demanda 
qu'on fit son lit , afin , disoit-il, de mourir 
diune manière décente. — Sa fille lui ré- 
pondit qu elle espéroit de le voir se réta- 
bhr , et vivre encore de longues années. 
. Je ne l'espère pas , répartit-il avec une fer- 
meté réelle. 

Les douleurs excessives que lui eausoit 
la pierre , et qui le tourmentoient depuis 
douze mois , pou voient lui faire désirer la 
fin de sa carrière. Pour les tempérer , il 
prenoit souvent de l'opium. Datxs. les inîer- 
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galles de repos qu'elles lui laissoi^ut , il re- 
prenoit S9. galté ordinaire , causant aye<^ ses 
sinis ou sa famille , se livrant ou aux affaires 
publiques , ou même à des affaires parti- 
culières , ne laissant échapper aucune occa- 
sion de faire le bie^i , et il le faisoit avec 
o>ôlupté , c'était son caractère ; il animoit 
ïoéme ses conversations par ces jeux d'es- 
pri|: , ces bons mots , ces anecdotes qui ren- 
doient ses entretiens si déUcieux* 

Seize jours avant sa mort, il fut attaqué 
de la fièvre. Il sentit des douleurs dans les 
pouB^ons , et une grande difficulté de rcs- 
pïrer. Ces dodleurs iaî arrachoient quelque- 
fois des plaintes. Sa crainte étoit de ne pou- 
vc^îr les supporter convenablement. Il expri- 

• ïnoit, dans les termes les plus vifs , sa re- 
connoissance pour le Ciel , qui , avec des 
moyens %i petits , et d'une condition ^ dis- 
jo'oportionnée , Tavoit élevé à ce degré de 
gloire et de fortune dont il jouissoit. 

Comme la difficulté de respirer étoit in- 
sensiblement disparue, sa famille espéroit 
^m^xe le con^n^Ter ; mais il n'avoit plus cet 
es^ir. Il pria ses amis de njiettre sur sa 

- tombe i'épitaphe qu'il avoit composée lui- 
même 9 et dans laquelle il témoignoit sa 
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croyance de la rie future (t). — Scm réri- 
tabte mal se découvrit , e'étoît un . abcè9 
dans les ponHifOns : il ciréva ; mais ses opga^s 
aEfoiMis n'étant plirs assez forts pour rejeter 
au dehors la matière , sa. respiration s'iem^ 
barrassa ^ iï tomba en léthargie , et mouruft 
le 17 avril. - 

I^es FunëraiUies de ce grasad lK»nme fiarent 
accompagnées de tous ces honneurs que doit 
vendre un peuple libre à un de ses libéra^ 
teurs et à un des hieniaiteurs du genre hu^ 
main. Tous les vaisseaux qui étoient daaa 
le pcw't , même les Anglois , hissèrent léttrs 
pavillons à moitié. Le gouverneur , tout le 
conseil , Fasïseniblé^ législative , Jes juges 
et toutes les sociétés politiqueis et. savantet 
accompagQèrént son corps au tombeau. Jamais 
on ne vit un si grand concours de citoyens* 
On comptoit plus de 20,000 spectateurs. 

W»— *— * I I ■ Il I II ■■■ —■ 1— — — — — ^W.».— i— — >1PMi— — — i^wpi— — — Wl^»^W— 1^ 

( I ) Epluche du doetmr Franklin , composu par lui » 
quarante ans avant sa mort, 

•c Le corps Ac Beojamin Fraâkliti , ûuprimeur , çommç b 
cbiMTcrturc d'un vieil livre , dont les feuillets sent usés » et 
dont les orn^mens et la dorure sont t&àcé% , gic ici , la pâture ^ 
des vers ^ et cependant Touvrage ne sera pas perdu ; mais il 
paroîrra de nouveau dans une nouvelle Çt belle ^tion^i 
•orrigcc et revue par raateur>% 
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Leur gravité , leur silence , la douleur pein» 
prescpie sur toutes les figtires , annonçoient 
coçibien ils regretoient leur perte. 

Son testament a été ouvert , et il a par- 
tagé la fortune considérable qu^il a laissée 
entre le public et sa famille. Il a fait d«s * 
legs aux villes de Boston , de Philadelphie, 
à des académies , des universités , etc. 
\' Ces legs portent l'empreinte de son ca- 
ractère et de* ses principes sur l'économie; 
car il veut que les capitaux en soient appli- 
qués pour faire étudier les jeunes gens pau- 
vres , ou pour prêter à des citoyens qui s'éta- 
blissent et qui ne sont pas avancés. 
. U a laissé la.plus grande partie de sa for- 
tune à son iils. William FrankUn (i^, ci- 
devant gouverneur des Jerseys , qui a si 
constamment adhéré au parti du roi, et à 
M; Richard Bâche , son gendre , dont le fils 
conduit l'imprimerie fondée nouvellement 
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( I ) Je ne laissas si M. WiHiam Franklin est le même 
que celui qui vient de donner un voyage au Bengale et en 
Perse , sous le titre A'Obstrvàtiohs sur U-BtngaU et sur ht 
Ttrsty dédiées au lord Cornwallis. tes journaux anglois qui 
l'ai^noncent le disent (ils de Franklin ', ôflicfer surnuméraire 
ilans l'armée de-Bengale, et font réloge de ses talcns et de 
ses connoissanccs dans les langues indiennes. ■ 

par 
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par Franklin. Ce îeune'ftéwiiiKiy ^ifeyé .ilaiis 
les ptittcilies dé stiit 'gi-â'!id-ï)èrft ;'Viënt d*éla- 

blir une noiivéll4''^àHiiJs. ('^hMiw.- 

'H â laissé à ^<yn àùtr 
5Vriip|e Franklihy i 
crité y et'lé» îriéinbiri 
ràiHéi aVec béaucoii 
iiéhï' être ' ùrt ; mohuii 
fliâosiophefe. Oii 'âàsi 
^^à- parëltre: ' ■ ' 
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■'"' •' ' "'■ '■ - ' T3Ù lundi j i"Scpténil>rc 17^? " 

J B :dê)etinai avec Samuel Ajneland^ unïfâi' 
plus riches et dies pluâ bienfaisans' ïi!>rtaï,^ -li 
C'est iirt'ëlèVe d'Antoine Benez«t : 'îi"n>ii' 
parle qu'avec enthousiasme, et ir suit cTe 
près., ses" traces. -rr-Ilnlest aucune. bon^ac^ 
tioa.publiqne , aucune institution lUila» à 
laquelle il. ne s'empresse de prendre p«^ - 
Cet ami chérit les François et pa^ieui* 
Tome I. y 
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laî»»iÇ-,fll. me .twi^.^Tçc la plus |;ran4<i 

Tordre*, et tout cejqtti^toitAlvJ-.. .. • 
jn l«rqwtt9iit .■j'aUaiypir.une expérience 

qui se, Jaî^çit pjè^.:df,Ja DeUw^ip ^.sux.im 

bateau-^ .dcnt,robjçt;.étQit de remonter lé çou-: 

ram des^i^yèrçs^ Lj^vgnfejuT étpit M^ Fû^K 

n^VxfgfJ^o^é une.cQgjj^giwe iM>ur §0}!^^ 

plus fervent défenseur , étoit le doctew: 
Thomton, dont j*ai déjà parlé. Cette in- 
ySSSSàsstiixèx disputéeà Jtf^^J^cfa par M. Ram^ 
say , de Virginie ( i ) ^^ et cette discussion 

ayoit oceâsioniMÎ diné/ènsr écrits^ publics. 

■ < 

• ti ^WipA'ctxiz lèmtTm écrive; j-ayVâs^& ilnl 

lai-méme ea Angleterre. Cest un hùtam^ plein tk^génie s 
et pg^ J^^e(p|ications qu-'il m*a ^nnées, il parole que sa 
décoarerte , quoique partant du même principe que celle 
^t^^^^ftcl^, cp^ e;5t bcaacer^|^.^Jtpign^ç,:i>[ii«te:i^yçn^ 
^ezéc^^^^ &I^.Ramsa7 ^e £rop0soitalors(en £^mer 17$^ ) 
de bâtir Ain vaisseau qui iro:t en Aipériquç» par le ^ul sccouni ' 

e. la pompe a feu « et sans yoiles : ^il nedevoitpas employer 
plu^ de quinze jbui^ a ce voyage. Je vois avec peine qu'il 
A'âfi pSS^ôre r^li!^ ce projet',* qui , iiï étoit pratiquable 
A a^iaiM^f elitrafeêroit dan» le cbAiîhercé uri aussi grand 
chadgiaifear;ipeitt-étre 1 que U déco^v^te^ cap dt Bbnn^ 
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Quoi qu'il en soit , la machine que je tîs , 
meiparut^^bien exéqutëe 1 et remplir son 

-objet; ^ elle faisoit mouvoir, au moyen du 

-feu ♦ trois larges rames , dontia force devoit 
être (xmsidérable. On nt'assura qu'elle don- 
noit yiogt^six coups par minute; on en 
àroît promis isoixante (1). On me dit encore 

-qb'un pareil .bateau pouvant porter de dix 
è, vingt tonneaux à dix-huit livres , ne COÛ* 
t^roit <}ue trms à quatre cents pounds , qu'il 
pourrôit étra manoeuvré par deux hon^âiôs, 
dont rttn au ^gouvernail , et Tautre oocmpé 

'Sans^ cesse À la machine, à entretenir |e 

Je-'ii^eitô aucun douâte que , phy^quëmetit 
parlant^ -cette machine ne dût produire 



t . ■ . * ' 



(i) Il y a eu diverses expériences faites . avec ce 
Sttam'boat. M. F>tch a» une fois ,, parcouru vingt milles en 
trois heures : avec la marée , il fait huit milles à rhedr^. 
Cet artiste «st sans cesse occupé de le perfectionner j c'est 
un homme modeste et estimable. . : : ,? 

Çn parcourant les journaux américains ic 1790, je vois 
avec plaisir que M. Fitch n'abandpnue point sa découverte, 
rapprends que le 11 mai 1790» il a fait le voyage ^e 
Philadelphie à Burlington en trois heures un quart, ayant 
vent contraire, et la marée pour Iml -— Il faisoit» dans ièz 
kdt, sept milles à rheurc 

Y a 
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une partie des effets qu'on en^attendolt, 
ittiais; Redoute qu'elleipût être iiitâe au corn* 
imerce; car malgré Tassurande. des , entre- 
: preneurs y il me parut que la liiadiine dè- 
mandbit un grand entretièa, «Igpi'idile .^d- 
; geoit plusieurs homnea sans cesse occupés 
Autour d^elle, etque par conséquent la dé- 
.'pën$e en seroit considérable!, iioît. (pour Mes 
.réparations qui deVroient souTenti stuyre ia 
i fréquence ^ la muldjdrçité : der frof^emens , 
.soit.fKHiT les;ihonpiies chargea: de irëiller. Je 
• n^ me dissiintd^pd6€6pettdajit:f.qii!e', si Von 
pou voit porter de réconomieidaai&î cet en- 
tretien , et simplifier les mouvenuens , .cette 
iiWi$niçion pourcoit ^â^ utile , dans, un pays 
; où la inain d'ouvrçitiétpit chèr^ , .et. où ries 
rivières n'étoient pas accessibles , comme en. 
France , aux chevaux et ^ux hommes qui 
suppléent les machines , pour remonter les 
rivières. 

Cette idée ceînspla le docteur Thonit^n^ 
que je vis assailli de railleries à"r:OCcasion 
de ce Steàm-hoati II en étoît fatigué ; ces 
plaisanteries me partirent à moi-même très- 
déplacées. Lés obstacles, qu'a par-tout le 
génie à franchir , sont si considérables , les 
encouragemens sont si foibles , çt la né- 
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€ëS55ité "dé suppléer en Amérique à iâ main;* 
d%euvre , me parolt tellement démônti^ev^ 
que je ne pus voir sans indignation lek Aitié- ' 
ricains l'aléhtir , par leurs sarcasmies',' leaf 
efforts généreux d'un de 'leurs fcôricitoyenis: 
Quand le$ hommes Viendront- îfe donc à' 
s'ehtre*îiîdfer lés uns eï les îiutres / à ^'encou- 
ràger par des secoure réels, plutôt qu'à Isa' 
décourager par des raiiléries^? Cest au tembs* 
où régneront la ^iïson et la bienveillance 
universelle. Eh 1 n'est>-cé pas à dés républi- 
cains à accélérer cette heureuse' ép6fc[ùé'?^ ' 

T. ■ - - - 

Gettë bienveillance' germe et jJropâge vi- 
sîbïement en 'Amérique } vous ne ti'outëz ' 
point dans les Américains cet orgueil éaché,,^ 
qui àeijiiitte le bienfait y et dispense de là re- 
connoiissancé*, cette rudesse égoïste V^éifàît 
des Anglois une natioii isolée et*ennemie dés* 
autres. Cependant vous y trouvez quelque- 
fois des vèst^es dé leur indifférence polit lès 
autres peuples-, et dé leur mépris pour teiâf^* 
ëimngeris qtii' voyagent chea éiix: paï'ékéiiô^f 
plê , qtl'tin étranger se trouve dans une 'so- 
ciété ^^Attiéricaiins (i) , sf'flta le malhtettr^' 

(s ) Je suis loin de croire et de dire eue ce soit général ,^ 
mais je Fai vu souvent. 

Y 3 
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ne, pas parler Angloi3 , .personne ne s'occupe 
de lui. Or, je le dis avec confiance» cesff. 
tôut-à-Ia-fois manquer à Thumanité et à ses 
intérêts ; .à, l'humanité ^ parce qu'on doit 
support . et consolation à l'homme éloigné 
de ses \foy ers, et qu'on les lui. doit d'autant 
plus qu'il a peu de^jnoyetis de se^rappro- 
cli^ei^ et de , s'amuser ; à se^ intérêts j^ parce 
^p^ les étrangçrs^, dégoiii^és de , cette «gros- 
sièreté, de ce défaut 4'attention « ^ hâtent 
de ; qujljl;l(f r le pfiys, et de prévenir <|éfayora« . 
blemen]t,pcjuxquiseroient tentés d'y y ojager. 

:fsd dit .que cette inattention pour les 
éi(r^ng€;][s étoit sur-tout remarquable dans les 
Angjoif^ ^i€^ je ne crois pas m'étre trompé. Un 
ass€*.lqng séjour chez ce pepple m'a mis; k 
piçrté^ de. ^e connoï^rj^^ et Ton ne ma ja- 
i^^ais accusé qi^e de trop de partialité en 
sa fayeur ; ainsi je nç dpis pas être suspect* 

.Ç^mém^e, défaut se trouve chez les Anglois 
4^;Ift4es occidentales ; je l'ai reçi^qué dams, 
pjj^i^pijrsi V ^t j^xrains en géq^r^ q^e tous, 
le^; vices qyi sont; |dus exalté^ chfizi les ha- 
t^^ns. des isl^ , ne corrompent le^ Apiéri- 
cains , qui me paroîssent très-avides d'étendre 
leur correspondance avec eux. — J'en enten- 
dis un faire la question suivante à plusieurs^ 
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Américains , témoins comme lui^de lai^eyue 
des volontaires de Philadelphie^^ Pourriez- 
vous me'âire'si ces braves officiers sont bar- 
biers ou savetiers? --^XCfettir.iiMwâraîAe -j&i- 
ganterie décèle Th^imnèNÀ préjugés, Tinso- 
lent et bas Européen, le valet abject des des- 
potes ou des aristocrates d'Europe. —Mais 
avec une pareille plaisanterie ,' qt/L j^uniUèv 
on détruit pette idée .4*)égaljLté qu^'^s]: la^J^ftj^ 
des républiques. . ^;/ , . « ;-'^ ;i!.:i) " 
Mais pourquoi lef homjiies.;d9 ^eii$l<]^ 
sont témoins de ces ptai^^i^tçries^iXie^less re* 
futent'ils pas avec vig^^^i^r:^ Pourq^ioi cette 
mollesse qu^on décore; Uchemea^ dUrmoBi^ 
de politesse? Né voit'-on ,p^s qu*^Ue. enhardit^ 
lliomme corrompu, et que le siletiçe com- 
plaisant peut laisser germer> dans lestâmes 
foibles , des préjugés qu'une ^attaquerigou-* 
reuse auroit détruits ? 
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>&f*n&S(:&wn^/i^ d'J4griculeure , et^ sur la 
.^'^ru'i , ■<.^%' ^^ Biblwfèhèqùe. * ' • J 

„ - r . r Dtt a septembre 178J, 

J^ÀÎ^'5¥*tài^ à tine sëètftfcé'Hë la Société d'agrî- 
cti}tiii4 \'€'^X' ûné^'fiodîéti^ haissahte ,' et ce- ' 
pendant elle est nombreuse ; mais là séance 
iiêi^rétbft pks.:Elî#îilieatic6dp de fônd$.,S'il 
e^ >trfi^yîS^»C)ô?^p«èSll0 '^àocîété étrSf^ prbs- 
pét^r j*>^éBf 'ieliii^^cil 'L'agriculture est la 
pWiHièlfe détetatnel dé laPenisfybraAié , et qtioi- 
qUl»wiif^i«»ted*rt:rfe'l<te*»Bôhs lab6 V la 

iriâ»» y âlbi^sbin dé lUmièi^ës , et lés lùmîèi^és 
netpéu**iit^tre préèuféës tçixB par une téu- 
niôHi^id'hëttfriiës iriètfuits dans' ; lès divéWes 
théories et pratiques. • ^ ' ' 

On y agita une question fort intéressante : 
en voici le sujet. Le papillon , ou ver , appelé 
hessian-fly (i) , mouche de Hesse , ravageoit , 

( I ) Appelé ainsi , parce qu*on croit qu'il fut apporté » 
dans la dernière guerre , avec des bleds venant d'Allemagne , 
ou destinés pour les Hestois^ qu*oii avoit achetés pour allée 
à la chasse des Américains. 

1 V 
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depuis quelqiieâ temps , les bleds des dirers 
Etats-Unis. Le roi d'Angleterre , craignant que 
cet insecte ne passât dons son lie., avec le bled 
qu'importoientles Américains , venoit de pro- 
hiber les bleds anjémcains. Le conseil suprême- 
exécu tif de Pensyhrjanie, pour être en' état de 
parer ,'en s'éclairant , aux suites <le cette pro- 
hibition ^ s'étoit* adressé à la société d*agri- 
ciiltuiîe; il desiroît de savoir si cet insecte 
àttaqfuoit le grain , et s'il étoit possible de 
prévenir ^es ravages. 

, .Divers labouteurs^ , qui assistèrent à cette 
séance i citant leur expérience personnelle 
et celle de leurs voisins et de leurs correspon- 
dans , ïissurèifeiit que l'insecte ne déposoit 
point ses œufs dans l'épi , mais bien dans la 
tige-; il s'étoientàussi convaincus qu'en bat- 
tant le. bled , il ny avoit point à craindre que 
les œufs se mêlassent au grain ; onnepouvoit 
par iconséquéilt appréhender' de communi- 
quer cet insecte avec le grain. La plupart at- 
testèrent d'ailleurs, que la farine provenant 
du bled attaqué par ce ver , ne diminuoit ni 
en qualité , ni en quantité. 

Comme cette question étoit de la plus 
grande importa^ce ^ non - seulement pour la 
Pensylvânie , n^ais pour tous les Etats-Unis , 
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parce que ce papillon avoit étendu ses-rà^ 
rages presque dans tou^, la: société résolut 
de s'occuper de rhistoire, de la nature de 
cet insecte , des moyens- de le détruire , ou 
de chercheii s'il n'étoitrpaaipossible de rem- 
placer le grain qu'il .attaqiioit , par un autre 
grain qu'il respectât. -^-^ On avoit déjà quel- 
ques ex|)ériences consolantes sur ce dernier 
point.' Le Wed à barbe > et jaune , qu'on aroit 
substitué y dans plusieurs endroits , ayoit été 
préservé des ravages de cet insecte. 

M. Polwell ( 1 ) , président de cette société, 
et le docteur Griffiths, son secrétaire, me 
parurent l'honorer également , l'un par la 
netteté de ses résumés^ et Félégancede soit 
style, et l'autre, par son zèle infatigable (a}- 

Parmi les institutions utiles qui honorent 
Philadelphie ^ il faut en distinguer Ist biblio- 
thèque publique, dont, comme 'je l'ai déjà 
dit , on doit l'origine au célèbre Franklin. 



mmm^^'^ 



( I ) Voyez Wlôgc qu'en f^Jc M. Chatdux. 

( 2 y Cette société ne cesse de proposer les priic, (e$ plus 
considérables , pour éclairer et encourager toutes le^.branchcs 
de l'agriculture. Je vois, dans Vuémerican-Musaum , dé mai 
J790, une liste des sujets intéressâns 3 j'y vois aussi une 
semblable société , élevée à BUrKngton , proposer un prix 
|V)Ut perfectionner le fromage atnéricain. . 
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Elle s'entretient par souscription. Le prix en 
est de lo pouftds en entrant , et on a le pri- 
vilège d'en èmprumtei: les livres. La moitié 
des livres, est donc toujours en usage. Je vis 
avec plaisir , sur ceux qui restoient , Tem- 
preinte de Tusage fréquent qu'on en avoit 
fait. 

A côté de cette bibliothèque est un petit 
cabinet d'Histoire naturelle. Je rfy ai rien vu 
de remarquable qu'un énorme fémur .^ et des 
dents molaires aussi monstrueuses , trouvées " 
près de FOluo , dans cet ama^^ énorme d'os 
prodigieux (^i^Âone^), que la nature y a 
amoncelés dans des temps , dont un voile im- 
pénétrable dérobe ^es évéhemens à l'œil de 
l'histoire , et q^i oijt si long-teijips et si vai- 
nement exercé les recherches de nos natu- 
ralistes. 

■ • - . • • 

Je nç^^ voui parlerai point ici' d'un autre 
établissem^t bien plus précieux pour moi , 
et qui me €fau$a i<^ sefnsat^^ les plus délî-* 
creuses ; c'est rééolè lies* jéunës noirs , dont 

o^idoit la :&iindaiion aux aibis : i y reviendi^ai 
dans rsarticlie complet que je vous destine 

sur ce sujet. : . . : 

, . . . ^ 

^'---'* -J^i , - ■*■ - ' - c--l 
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Sur le Marché de Philadelphie , e^ le prio^^ 

des denrées. 

- 

Du 3 septembre 1788; 

S' 1 1' existe ) disoit Franklin , un athée dans 
le reste de TiiniTers , il se conyertiroit en » 
voyant Philadelphie , en toyant une ville; où • 
tout est si hien; et s'il y judssoiï: 'un pares**; 
seux^ ayant sans cesse sotis les yseux tàm$ 
aimables sœurs , la richesse , .la'.scienceet 
la vertu, qui sont les fKiits dû travail \ il 
prendroit bientôt de Tamour pour «llesv et 
s'efforceroit de les obtenir dd lemr fècû. .'. • ' 
Telles sont les idées qui s'offrent natusi^^: 
lement à la vue d'uà jourde-nugrché de Phihi- 
delphie ; c'est , sans contredit ', un des pibs 
beaux qui. existent dans luniver9. Variée 
dans les denrées ot les pit>duits 'dé l'industrie , 
ordre dans leur di^ributioh^^ibonue lin y 
tranquillité dans la vente , iiaréunilt tout. Une' • 
des beautés essentielles d'un marché, c'est 
la propreté dans l'exposition des marchan- 
dises et dans les marchands : elle règne ici 



V 
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.par-tout, La Tiandeméme , dont l?aspeet est 
, si . dégoûtant par-jtQut ajllfi^rs , frappe ks 

r^ards ^gréaÛement ; Iq ,. spectateur n'è«t 
, po^ntf éyplté par l'aspect de ruisseaux de sang, 
^guiinfectejat l'atmosphère , en;salissant le9 
.jTues. jLes/Jfewim^s y qui apportent les denrées 

dé& canipagntes , sont toutes haj^illées avec 
^4éceiïce. .hevfff. ,ficuits. , , Xevx^ légumes so;i>t 
««FB^gés a^eç .^.plw gtaflà ,soin , 4ans , 4es 
-E^^^ifif^s-bieÇitrayaiU^s, Tout.se ras^em- 
jble ipi.; yoTis,.trpuAfez..i;outp5.,le<i .d^ré^s , 
j?:Ç»s^fe8;prodHJt5 d(3 I>du4tçi5e^ ivi^nde, pofe- 

i;f.*?f*»:frjfiî«iuy^gé^ïff,igKa4iî« , etc. vous. y 
,tt»uvgz.^;^ pojfirie , ,de& . souliers (i) , ^de 
ite.plipÇ^ljerje^des ba^u^t^, <^s sceaux ija- 
•ï^Tîiraçnt bién,)f^ ,.,ae, charnMins petits.; pa- 

. I^gÇ^.^.ftfiïoîî-^^rYMe^rr^r^nger ne se 

^,s.e iPpjfffti^pÇçhtempler cette, multitude? 

^4'^9ÎÎWÇ^ iPf'A^. . lemmçïs ^ .qw; «e remue , se 

^Ç9i?e,^ap^ t/j^ç.lessensT, s^^^ se heurtée, 

sans tumulte , «ans inprei^.Qn.diroit que c'est 

. iPn marché de .frères:,', que, c'est^le rendèz- 
.iirous. d'un peuplé philosophe , d'éléveç du 
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U. ) Les souliers , cuir du pays, coûtent environ y.Ii.v, ïo.$. 

. Une bonne paire de boites, cuit d'Angleterre ,.. coûte 
environ 36 liv. 



55o Nouveau Votaôê 

silencieux Pythagore ; car titi silence ininter- 
rompu règne au milieu de cette foule ; vous 

« 

n'entendez point ces cris si conl^muns ailleurs^ 
si importuns ; chacun vend , nia^handé en 
silence. — La gravité , Tordre accompagnent 
ce peuple pàr-tout. L*ordrè parolt encoi^ 
dans rarrangemerit des voitures et dès ché- 
¥atix ^i ^nt apporté les denrées; iXs sont 
irangës dans les rues voisines^, à'ihésure qù'^s 
àirivent. — <- Point de querelles ,^ point d*em- 
' barras, et toutes ces voitures se dégagent 
éef même éïi «ilence, Voiis n'entendez point 
les charretiers ou porteurs s'înjurîeif; vêtis 
-ae- verrez point de foiis galoper à biïcfe 
ubattue dans les rues. — Voilà un des pKs 
frappante effets de» Thabitude: — Habitude 
inspirée par les quakers ' qui ont planté la 
morale dans ce pays. — ^ Habitude qui coti 
«iste à faire tout tranquilletnent^, avec raison , 
^t sur-tout à ne jamais niîite â autrui (i), 
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, Ci X Je f(is témoin, k Newpori^ lie cet asceadanc de la 
.raison. Un quaker avoit fait Aizrcki aiçcc le capitaine d'an 
Paquebot d'Albany , je crois , pour y transporter des meoblcs. 
II étolt naturel que ces mevblçs fussent dans la chambre ou 
la calle. Le capitaine voulut les loger sur le ponr^ct traitoit 
tore rudement le quaker, qui se contcntoit de lui dire: 
Ami» ce$ meubles se gâteroient à Tair , à la pluie, à la ma- 
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et à.n^'ayoir pas:fae^oin de Tiittèrpôsitton de 
magistrat. Pour maintenir IWdi^ daris tin 
pareil marché eh Fraipce , il fàudlkiit troit 
0iï iquatre commissaires , et uije douzaine de 
soldats. — Ici la loi n^ fias: besoin de fusils; 
L^édiication, It^ flséeurs et Fliàbitude ont 
(ont Éaît. — Deux cïerc3 de policé se pro- 
fanent dans ce marck'é V f>^ur veitter sur les 
àéikréesx -^ Sbtfpçontieïit - ilè^ une lîvre dé 
bevirDe' (le n'avoir pas^ son poiidsl; ils la pèsent ^ 
et si efle est légère*; éké eét slàîsie au profit 
des hApitauSc, ettîl ' * • ■ ^ ' 

• Getoarc'hé est couvert dahsiïn^ três-grandé 
longueur. Entre chaque pilier ou arcade est 
iiH^étal*,^ où i'ëtal&it',' du s accrochent les 

titarclïârtidise^. ^-^ - ' ^ '' - -":.' ^ 

i^ te'^pbrtique '^rt de prbméimdè pendant' 
la ^mie; • - 

"V^ttè'Vo^éz 'ëfacore dés pèréi? tîe famille 
aller éWx-méinëS ^àu marche ; c^étoit lusage 
dfri nt^^ pères. Léîiriï4Eenmie5 lé$ oïittempla- 
cé^.^ EUes se sont^èhéuite crues déshonorées , 
et les domestiques seules y vont. M l'éco- 

1".. - ,i '^T.;^ ' . . * ' ' • 
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noètivre « et le iDois cjue tu as mis dans ta calle ne s'y gàteçoit 
fàï. Réfléchis àxc que jë té dis , et je reviens demain matin j 
et ie ijend^ain matin k s ineables étçitut ^n^^r^. 
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nomie , niies mœurs n'ont gàgn4 à ce^cIiaBgiek 
ment d'usage.^ Les mères, condnisentici leurs 
filles au marché, pour lesiiiEStn*ke;îicé qui^ 
d*autre côté, prouve que lôs ; mœurs îdcpaes-^ 
tiques y sont respectées, j " î ; l .. ^ -• - 
«FlusâeufiS personnes Idàmaxit, le&ltahitanl 
d'avoir établi le marché aumilîeu d'une une} 
ils aimeroien^ mieux une va^te place <piaiTée ; 
et, en effet ,, cet ordre eût.:é)té-meillôtwrv Cé-^ 
pendant , tel qu'il est, ce m[aRçhé estlpcesquë 
sa^s incoi);v^^e^t.; Jft m0Îgç^pj;et^ i^î dé^ 
vroiten résulter , n'e^ste point , pftr<^ 'qii'^h 
. yqUle, soigpeiAsemept..^ ,ç«., faire digpissjftre 
le§ imm9p4iç€iS, ' .,/.,> >i:.:.. .î;^r » :.:ioI 

,Cet;tq ofe^jBryatipn. me r^ppeWe un,J^; qui 
frappe tous les étrangers. Ils sont scastd^iliâ^ 
de yoir, des cochons .S3ç arpmenei' dans les 
rues et ^fouiller dans les ordures. -r^M.^^ 
une loi qui le3, en bannit ,. m^iis elle n'jqst pas 
observée^ -r^ J'ai Ifi, dan^ un review, Oi^]^\ffn 
nal améric^n^ qu'il étoit tout à-la^foi^r^db 
lubre jçt économique de laisser les côclions 
vaguer dans les rues. ; ,•; : -- ; , > 

C'est ici le lieu de vous dire le pjix courant 
des denrées à Philadelphie , en vous, r^p- 
pelant que le schelling, y, ya^ut. ji4 30us , <çt 
le pound un peu plus .de i4 Jivres. — Le pain 

coûte 
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coùtedeà'â 3 sous j le bœuf, de 4 à 6 sous là 
livre ; très -bonne, à 4 sôùs; même~pnx-"à 
peu près, pour le moutOni" veau', z:k 3 sous; 
foin , de 3o à 40 schpllings par tonne, pesant 
deux mille; beurre, 6 à 10 sous la livréj char- 
bon , de 16 à 18 scteUings; le boisVaej'o i 
13 sehçJîifogs lai porde..-- Les lëgiimes sont 
abondans et à ,bon cpmpte ; les pommes de 
terre s'""*-*"*^"*" " ^^«f- AAiiXi^**^'^',.''.' vl 2.±^Y^ J*. 

rope , 

parT-to _ 

^u'pn'i»é'dîsoii;'^tre ïpt par U'.'Éétgâ^'lik 

. i5 sous la boiiteillel""' " '' ■ -'i;. ■; ..; ) 
.Cependant ïe . prix des auberges ■ est très- 
cher , 5ur,-tqut câui'dè l^oys^oh iavern '; on 
^.estj.a Uy^ritë; très-biéh servi. Le* cboi'ia 

de luxe j sont aussi âispeiidie 
,.^H3^i^^ ^coiité un s'chelùng ch; 

ao sçhellings au mpis^ —Je 

trçùç jours ,' un cabriolet et lin 

coûta 3 louis, te blalrichissagé 
, bien'ïait , coûte 3 scfelluig^ 6 d 

aaiiié^aè piècej,' : ■ 



Tome I. 
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Assetnhlée générale de Pensylvariîé , et 
description d*une ferme tenue par un 

François. 

^ -i' '_ ,L. .^ "Dit samedi ^ scpicmbre i7«t, 

/'avois fait, àNew-Yorck, la connoissance 
du général Mijflin^ qui ètoît alors speaker^ 
ou président de 1 assemblée législative de 
Pensylvanie ; je le revis à Philadelphie. Son 
^portrait a été bien tracé par le marquis de 
(jhatelux : c'est un homme aimable , obli- 
geant^ plein d'activité I très -populaire, et 
qiu r.emplit^sa place avec dignité et fermeté. 
Franc ,^ ennemi de Tartifice et du déguise-\ 
inçnt 5t il joint à ces vertus la Bravoure , un 
constant attachement jaux principes démo- j 
. cratiques , . et un grand désintéressement, 
il n'est plus quaker. Ayant pris les armes, 
il fut forcé 4e quitter la société ; mlads il 
• ne lui en est pas moins attaché , et il pro- 
fesse toujours la plus grande estime pour 
cette secte, à laquelle sk fènmie est restée j 
fidelle. Ce général (i ) eut la complaisance 

I I — ■" 

( I ) Le géoéral Mifiiû est aajourd'hui président de YiiM 
àc Pensyt^aaiet 
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4e me conduire , le xBAtm , i l'assemblée gé- 
nérale.; je n'y vis rien de remarquable: le 
bâtiment est loin de cette magnificence qjnfi 
lui prête M. RaynaL C'est certainement uli 
Jbeau bâtiment ^ en le comparant avec, les 
autres édifices 4^ Pi^^^çl^iihi^ymt^a ii ne 
peut être n^ en paralWe avec aucun de ces 
bâtimens public^ , que nou^ regardons comme 
beaux en Europe. ... , ,,:.'. 

II y.avojt une cinquantaine de membres i 
cette assemblée , assis sur des fauteuils de 
bois,.dims une 
]iv3trade. Derri* 
pu se placent 1 
, tjn petit-mal 

de Paris dans < 

certainement l 

Usé de la sîmpl 
- la négligence d i 

..qui pense, dési i 

se conserver fo 

selle. On me i i 

. et de ces yisfig< r 

(IM. .Finfe/) g 

lent en parlan 

L^ séance si } 

mémoires et pièces enypyds par le conscill 

exécutif. Z » 



iifeie , vis-à-Vîs \é/àtti6ii cMté-s âe-la Skidl- 
& Ces cloutes ^ô'àïfofînëés pat toe ?:ôiicli^ 



sont 



rivière et sur les environs.' \ " 

^ Siit ik\oktë,ïé^l^«^^^ itfé îtiriritte des 

-^^kî^ëi' ^aè ^différentes ïn&fsôtf i Mëes pir 

-lék\lRlmS.^LàVdrtii{à:grie^ëtoï¥àti^ 

4ilve^^^lfes Att^tîis lès' àVoifent^toi^mhiiU 



-T" L air dé 'é'^s's^m'blancè^^efcrAntoine 
feët: l^'aùtrës= :quaîce.»s «^^.^^èo^^: 



«,illes.de là. La plus belle" ittàlib^e^t CeHe 



/ 



^tuéiB mi^Y^ c^'^?^'^.? ^B JSijd-iest: , Ja S)^t 
.]tiJ| ^<^uie^4 ses Pi^?^ <ïws un pwgiiifique 
cajîgl , gÇ^iye ;^^^;HV9nt§igpp^ xo.i^ertiE(s 4e 
i>9i,îh^Foia .côte ,, pli , ^p^§oil: quelfl^ie^ 

. I^j(^eiix4^^ ,<^,-pay? est cçmposé à'mp 
^9wlej;pmfi,û^ Ae ,\alc ,, ^f g^ta, de grar 
nit ; .d'iKç gravier ,ja,T*n9, et souyçiit 4'u^9 

H y a , dans le voisinage , des carr^èi;ç^:d'9»5- 

.^e»,)^^ft:^rlfe.î, Ipe^ifi^oup ,de cheffijflées 

des terp? ^ jde^la pan^e-dp yivfp. dç^ ç»lti- 
yajiçi^r^ ^ cgs détails poi^r^o^nté^ , Utiles à 

-*î^V?4ft "ipA «ipis (p^iiçoi|i^oiaça:S,'(éçM>^ 
.1^% ;ft^.§erv^.ti9PST siir l^.,^aHié|r;ç f^nétendr^ 
l'ai^ajjpe ^ari^i fWftjl^g ho^^^^^ , jdpjygftt 

6,uf^ la nppiiére de les ^ftsjsasa^neiç jn^t^joàii 

iW^^^'^ • ■/.. ;■-.. t .;•.'•: 'v.i ;;;' 

:i^'9*^»?^» <Je. JVJL,,|y;prf «|t.trèsrJMfin.4«VÂ- 

^t^. ^l^p^t pn fii,erre^ , et biefivl?iâtie,/Cj9^- 

P-Qsée de .deMX-itages ^ . et.jd<L.cii]!q Ji^six 

cliambres à fe.u^,à ciwqUe étage. JD«s dfux 

Z 3 
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jardins ', formés en amphithéâtre^ vbus fouis- 
sez ie cette superbe p'^Spèctîve dont je Vôul 
ai parlé. Ces jardin'^ sont Wen èuîtivëst nBus 
y vîmes siir-tSâ't une quantité de' ruches ; 
elles étoient soignées par un Allemand , qui 
s'étoit, après de longs voyagea; 'attaché à 
M. L— • Pleîri d'industrie et d'aiÊ*es^e ; on le 
voyoit au tour, ou le rabot à la main, ou au 
jardin , toujours occupé à inventer ou à pèr- 
Sectionner. ^ 

La feririe étoit s^piârée dé la itî&ison paHè 
chemin : on y distinguoit (fîx-heùf bétes à 
cornes i dix à 'doWé chevaux , etc. L'état de 
Cette /fermé me' i^oùvè' comlïîen les vols 
étoièht rares dans' lès campagne^ ; to\it y 
étoît' ouvert, buTérnff^^èaltis serrùrésv'^ ' 

Cette fiE^iné étoît'cdmpoôée* d'etiviroiî deux 
cents cinquante à'rpéiis Se terres , dont une 
tfès-grkhde partié^efi bdis: L'autre partie étbit 
en bIM , èri irikïs , èÀ bled sarrazin , en prai- 
ries. M. ti— nous 'montra un pré d'un arpent 
eriviroh^ qu'il avoit bien fumé. H en avoit 
déjà tiré huit tonnes de foin (i\ Il calculbit 
qiiè'ce pré lui avôît rapporté, à s'a' troisième 
co'iipé, environ la poundibu i58 liv. tour- 

y. • ' ' ' ' 

' ( I ) La tonne pèse ^éxx mille fines. 
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nois. Les autres prés , qu'il ayoit moins fun^ésit 
rapportoient moins. . , 

Il fit lui -temps affreux le djimanche. Il fallut; 
donc se renfermer, et cA^user de ses aventures 
et 4es, liaisons passées. M. L— me raconta 
ses malheurs ; je les cpnnoîsspis déjà. Il ayolt 
été victime de la perfidiet d'un mielleux inten- 
dant da la Guadeloupe , cjui , poi^r étouffer 
les preuves de sa complicité dans un com- 
merce clÉf^des.tin ^avoit successivement tenté 
defle f^ire périr dans des prisons , assassiner 
ou empoisonner. A Tabri de ses persécutions . 
il jouissoit de la sûreté h Springmill ; mais u 
nefjouissoit pas du bonheun 
. Il étoit seul ; et qu'est-ce qu'un laboiureur 
sans femme et sans famille ? Il avoit , pour 
exploiter sa ferme , un nègre , un Allemand , 
sa femme , une autre Allemande , deux, petits 
garçons de dix à douze ans , une petite fille 
de huit ans. Le nègre étoit libre. M. L — lui 
avbit bâti une petite loghouse : il lui avoit 
abandonné tant de tçrrein qu'il en pourroit 
cultiver , à condition d'en partager le produit. 
Ç^ marché lui étoit avantageux. Le nègre 
ëtoit très-laborienx ; il avoit l'espoir d'acqué- 
rir une propriété , de l'aisance. Et quels mi- 
racles n'opère pas cet espoir si^r les hommes 

Z4 ' 



V ^ ' ■« 



/ 
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lés piîis pâïe^^èùi ! O^i un homme laborieint 
est rarement méchant. L' AîlémaiiB trâvailloît 
Dién j mais ii étoît''iii'<ïf>lOTt, M, E**- àybit 
acîfiét^ son service pendfaiit qttatre ans , ainsi 
qiîe câRil iih sa feiûm^.— Ces sortes iie mar- 
cnes' sVppèllenï BoMâs ou îndetitùr^d , et 
sont tres-cbmmùns. Un Européen qui a passé 
2ans al^Wnt ^if Ài^ér^qùe ; se Wnff pendant 
guatre ou cinq ans , pour payet sdn passage: 
lé maure qiii ï*acfcëfe s^éiigà^è', àii bbut dé 



tonne (Juelqueiois une vache, M. la — ; pour 
exciter le zèle d'é ïa sîéiihe , lùîfd'ôiiiloit ilhé 




besoin du^servfcfe de tfe^'donife'stïques , il vend 
e. reàt^ de leur temps, 
il faut bien se garder dé côritôndte ces 3o- 



uesTÎQU£s aclietés. avec les esclaves hoirs , et 
de croire qu ils sont malheureux. On jugera 




O'î Aa eJ, .>»•-, .in. /5 •: „. ^r " ''^'"i- • i^i I 

au travail qu au lever du soleil , et le quittoieïit 
^u CQucher. *— Au déjeuner , thé ou café bien 
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âîîiietit âssè!^; 'à' dlÀet-^ «oupëiayfealégunaôS:!: 
béii- Hioi^ceau* cte ti/atidd ^ ^pommés.'dé terr^îiE: 
chbùx,' beurre ^ti iiomajge^ cidre (i> m 
hlète; à couper ,bfeuri:ev thé on.: café ^ «fî 
Viôhdè. Dans :lè tiefîiips: dès : oWnages fort«rf 
côthîht ceux de ^k mèisisonv oa^-létir dônnisr 
du'nim. ' " ^' - : . ; :i 

On tië cl^ôîra pas ces détaifo»^*aiit:ils pdif^ 
folt?ont strr|)tèîian5 ,iBn les «©(Maijpaflrapt avecl^ 
nôtftritUrô d\è ftôs ôuvrters ^lef mêibfirde nos4a- 
bëiirèûts frariçoîs^j ciependanfc ib-sctat vrais 
et iexaets. Il èèt bten dé riches laboifreiirs ^a 
Europe qui ïte viVetit »pas avec àijtanl: d^- 
Sarice que le f oUtiidier ôxt 'ddmefitiqiiè ^mé? 

' Gèpendàïit , qikile croira î'^malgré totrtef k 
douceur deisTHâltrès ettivers'etnt^faialgté céi 
boiis traitentens', ces 'dômestâjiiéfi'Sbht'î{>a» 
resseui. Je ne crois pas cef^nSdant quex» 
soit le càt^ùtèi^e ê^éôëral des Aljb^ands (a.); 

^ I I ' ' ■ ■ ' ■ ' ■ ' ' . i ■ ; ) ' 1 I < ■ " " t r , 1 > ' . I m >■ 

,( 1 ) Le cidre est à bpn marcbé joi^fCp jj^^ger^.par ce traijj. 
Le général Miflin me montra une grande quantité de 
pommes tombées, qu'il avoit offertes grataitcmcnt à un de 
ses voisins pour fâftfe du"^ cîdre 5 cèlQ?-H lui '^vbit répondu 
queic cidre étoit à trop bon riiarchéïPHifâtïcîJ)hiô, et que 
les pommes ne vàtcrient pSs Ta pcini àèf te ftiife. 

(2) On me montra, du côté de SpKhgïîifll , Xiiïc bdte 






56i ^ Nouveau Voyage 

waâè ceuk de M* L— -^étoient lents k la be- 
sogne y indolens etmal-propres. Les chevaux , 
les ycMtures , récurie , la grange > la. cuisine » 
les chambres ,.^tout étoît'mal soigné et pçu: 
en ordre : ce .n'étoit pourtant pas faute d ac- 
tivité et d'exemple dé travail daç? le maître ; 
mais il me disoit que quand George. fivoit la 
pipe k la bouche ^ et étoit i c6té de son veire 
de rum , nul nuMtel ne pouvoît le tirer de 
son apathie biatiheureuse* Il y avoit renoncé. 
Ces dmnéstiques acheté^ , me disoit -il , 
Savent fort bien qu'on est obligé de les 
garder , qu ils • fassent bien ,, qu^ils fassent 
mal ; ils savent fort bien que le nombre des 
domestiques est rare. Ainsi l'homme ne sera 
}amais juste. II né peut Tétre que quand 
îl cultive lui'-méme sa raison , que lorsqu'il 
a f habitude de réfléchir ; et malheureuse- 
ment les Allemands transpcurtés sont bien 
loin y à cet égard y des Américains et des qua- 
kers. M. L — me disoit qu'il y avoit deux 
autres inconvéniens à prendre ces sortes 

Biai^n y occupée par an Allemand qui étoir vcqu , indenturd^ 
acheté il y a vingt ans , et qui , par son économie et son 
travail^ avoit amassé de quoi aichecer beaucoup detencs 
a bâtir cette maison* 
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de domestiques ;;• c'est qu'^sf't^iigiient sott- 
T«rit des maladies y que souveht. fis: s'échap* 
poient, et qu'il en coûtoit beaucoup pour 
les retroureh Les papieJTS publies sont en 
^ effet remplie d'avertiss^oiens à ce sujet; 

Il n'ëtoit bien servi que pat- les- petits gar-r 
çons et par la petit^ fille , à laquelle il appre- 
noit le service; Cétoit une dès conditions 
de. son marché d'achat, que ces en£ans de-* 
-voienii lui rester jusqu'à^ràge dû dix-huit à 
.' vingt: ans <^ et'cèlaipour le dédommager du 
temps que la mère perdôjt , pendant qn èUe 
- ëtoit ^osse ^ et qu'elle ne poùvdit travailler. 
Afin> d'empéchet }à; mèrp et^ïe père de les»^ 
gâter , il les faisoit coucher dails sa cham- 
bre:. Bien n'étôît plu§ hardi que .6e petit 
garçon de dxiiuze ans;^ it côuroit à cheval > 
menort une voiture , conduisoit seul un 
ferryboat ou bac , alloit à la ville faire des 
commissions > parloit trois langues y ^tc. 

Je demandai à M. L— ^ quel étoit.le prix 
' des gages des ai^tresi ororriers qu'il employ oit. 
Il me dit qu'il payoit d'un ischelling t à 2 
scheUings \ par i^eiir ^ au «ois 5 à 6 dollars ; 
•c^est-à^lire , à ce dernier prix , SyS livres par 
j an , sa^ y comprendre la neuixiturè , sem- 
blable à ceUe.i^e: l'ai décrite, plus haut. 



-Ohsetveff^ffii^t y a^ildax à tvms: ans ke joui>- 
isïéesjètoiéâ tî «te 3'à 4 schelÈaig* ^x- est^à-dme, 

i^ Le-^ri£i4léufaiit:âç8.demesdqTie9'noiray!à 

Philadelphie , afst ite 4 â &<dblkr§ par moia^ 

riicwi <îdmprÉ^ ia nemspiitwpe.uVousi voyez que 

-^e spEddiré idi^s( k]^mesiiti^pii.eK[est Jnjen* supé- 

'Tieur à celuii.>desrddmdèiîit}ues.'de:DOS cam- 

- ^dgneig y 1er iiDémç de^ccbx des r^andes inllm , 

^d^lî le^^Bftie^ pay^^-nie (gâ@neàt'pas^*.aii- 

«deIà^ixioculi^.8JIjaur«^€Eféal6d h^imntç^èst 

tici ia aanil»i<de oè Imu^ {oSkz ilLeiupcQmmt- 

.rehoe fait busoeri^enDflËwopadl^^ prioc^ qbi 

•^bàiséeroâxieiièoreqniùasi^ leiniapéraireriLilè- 

toit'p£»: abohdanL jo ^'' -jkT ? i{ . •.. 

-M. ^|i-^ ipaiè' ^ il gi^uiid^Vde tsaiës pour 
/ tome )sa propiiét^^ et par âCBxfdit youjcpotar- 
ntfêz ^'t^et'^ >Iés^e»agé^a^oiis^es idétîiBLCteiirs 
• ^s^ £tkts^4ild^iii5.;. isoities taàesrcai&iécSoarEiés. 
Cetcé ^^Bmicoiitieiit Bimbom çeaiix ^vi^t acnrss 
-€fxi: b6isi/x[iiatira-'¥ii^ /jeà; tecms 'labou- 

•^géaiic^'iàbi&miii/i'faiaiora ^artûcûiiièras idu 

"it^wiei ycfeïte .propriéùéi M>Bap|xrercI>eÉ Jcette 

-^Mr wiq a0i(ibMbl0i|roppié6éI r \w . ' ' v^ 



-^M; jLri- a essayé^è planter de la* :vigiiie4^ 
Ott kd a envoyé d» plan 4e Médi>ç<(ii) } ^A 
l^'8Ûf)laftté à cât^dde^aàiiaiâon^^siiralnecôtél 

faien*;^ elle .eomipijoit à petàe» quâtr^i tàiojSi 
eÈJelle étoit fort avancée.^ ,../.., * ; 
- Gjest iinè :DemarqÙ6 qu'end &it à ^laqtia 
pas lien* Aanériqu©^ ila végètationiyjèsl: ja- 
çirial et forte. îdLesîpéchers:,' par ifixenaple:^^ 
yi kiraissiéwt .:pâpdeinent v ^fit: y (Joiment . dw 
fcûhs:'oen^quaptitéi^Ap£8BéaYe2^Tt!ius coiipé 

ir0txe }bled , : jqà juncfoiDîs ) apoès ;v9ms: ^na tec^m^f 
jwie^&^fbm vbtzeicdiaxnp^ç âl^èstr x^omreit 
d'herbes très-hautes et très-épnîaaes; 
• î lîiKdjservoi à IM; X— ^ qtffl '^ ^passéroît 
3im Ibhg-tisiiipsi^uarvant q^ti'il .put: lefioieiffîsr jâo 
^^âéstproâteiâeiaLcultuFe deiarvigpevpûro^ 
«^é[|d!miuc6&éJ[mmam^dWiivi?e'serc)d« 
dbag3&eiif^s:oUèFe:^':Aiinériqtt6> et que la Vi- 
^gbe àmnâMdmt<nnje grande ipaiiudVieii^Tf e (i) ; 

£ £ ■" 'i t, '^' < i ^t i ii ii ij<. iT, j S U t Mr i' j '* i * >« fc *i ' ** » lj t n'tn i j 9W 

. ,C?L).D4ns rOrlé^QÎs » Qu.paic Ja fayop de rarpcnc^pJin 

aat»flteNDtoa » cooit heiie'flopitic ipomr^dl aie fiait; à^psiae 

gages en Amérique, ec à celui du-vlo dcj£fiaace-^ui y esc 
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parce que d'un âutife côté le vin d'Eurc^é se- 
toit long^tfemps à meilleur marché. Il m'en 
fournit la preuve lui-même , il me fit : bçire 
de très-bon roussillon , qui ne hiî coùtoit pas 
1 a sols la bouteille par commissionnaire, et 
j'ai su que le même vînîde préknièrè main 
coùtoit entre 8 et g sols tous: frais compris* 

On doit regarder aussi lesjoiseaux comm^ 
un des grands obstacles: à la. Culture de la vi^ 
gne. On voit souvent en Amérique des nuées 
debiackbirds^^ oiseaux noirs y. qui, s'abattant 
sur une vigne , peuvent la dévaster en un 
instant* Ufaudroit imaginer des moyens pour 
les détourner. ^ - :. J.w 

Toutes les pâtures , tous lés champs amé* 

ricins scmt , cpmme je vous l'ai déjà ^èàt 

ailleurs y environnés de barrières en bois;. Ce 

sont quatre morceaux de bois \ Je onze pieds 

chaiun, et , d'environ sept à huit pouces dé 

, circonféréhoe'Mposés les uns au-dessus des 

^utres^ par intervale , et soutenus par des 

* {>ostes. Oes^ ihorcëaux dé bois , appelles rdiU , 

' coûtoiëiît à Springmill , eh chêne , lo livres 

lo sols , en chesnut ou * lioyer , âi^^llvres. 



^éêmm^iét^âaÉk^êt^màt^b^tàém^méUiJU» 



: transporté » et voyez Vil ësc posstUe Je cuIutcc Ja.jÉ||iie'ai 
r grand : oa en aura «quelques quarritn ; ionintc on peut 
' avoir i^^ serres chaudes. 



< - ^ - .'t 
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^Lorsque VOUS fournissez îè IkSÎs, chaque 
espace de onze pieds voùs^ coûte près de 
2 schelliiigs, ou i®^^à5o sous, àj^aiiter. Oh 
voit par-là que les barrières en bois- sont 
très - dispeiidiëiises. M. L— *• , qui Tavoit 
remarqué, èti qui vb^ôit d*-aillêurd qu'Oti 
/poirirpit empipyer lé bois à d'autres usageis 
pW utiles; qu*6n devoît le ménager, at- 
tendu sa rareté naissante, àVoît imaginé de 
creuser des fossés de six piedèyd^iElli'rq*fett*r 
la terre sur son pré , d y planter des haie^, 
et par-ïà de rendre" le 'passàgé'împratÎGable 
aux bestiaux. CTest une âpë^tion a^ieul- 
turale qu'on ne sàuroit trop rec^mmalndelr. 
Les Américains abandonneront stois doute 

T 

un jour les fences bu barrièf^ëà-eil boi^. Gè- 

* pendant ils croient gériéraléthént'-les fos^s 
coûteux ; £1 faut les réparer souveiit , parce 

* que les froids et les inondations les ruineitt* 
'l;r se peut que les fences soient ni'Oins coû* 
^ teux , dans les pays plus éloignés des Vâits 

et plus au milieu des bois. Oô ^ciïlè qti\m 
tiègre peut faire cent trente à ce^i^t cinquante 
rails ou barreaux de bois dans ûA Jour. > 

Ce pays est plein dé sôurèes> >noûs en 
ylmes de fort belles. M. L—nmfe^it [qu'on 
:iiè pouvoit Creuser la terre dè^^eux pieds 



'à. 



r 't 



/ 



.fiaps. en tïwwrer:; il nov^^çanjo^tra^une <jt^ 
Élisait aljeir »m çiouUii.t^i^sifl^rabïe nuit et 
^fdnx , et. qjojL sen^oit -k,^qf^,qf}^ | prps; a^ 

^ C'«st une^ riçkess^ç que le .yojsftnagè d^jn 
,inQplm.:.,M. L?- npw dit, «jRi'il ,^i%vyp4t 
^n .grain jà. ^flui de «on vx^^iflf ge,; lç.iftft|- 
-nier, Ini en payoit conipjaîitlg,prix, C^ n^u- 
^er iétoit ion occupé, car. dgjtft\i^ h^;9^}4? 
.^4?w, app»rtoit:du.hled ;, il ^jt .Jpw-c^m^ 
,4e jfari«^,,*L^ .av.oit ui^; m^ga^ P?|?,^«lé. 

-M. JL—. »ouf.^,qu'^l;^e>ce^p^^t^ de'.^'l- 
.^iSim^^pe ,1e »eAi»ierij'Kgn# r^ .dehors 5a 
.>feri»e »#eî^d#e4<ff^Be IftUed ëj.oit ch^. 
-^ pb^Qï»^ cqmçaerçiaj >Uent à ,c.e ^m^^ 

'Mt\ q^4>cHt Fi^i"t*f ■'^^ W^^ ^® <^P}f -1 
ogtaijde pftTtift par écïiange j.flt.^ue la^^e^e 

.ap.dolïQï^ ?e f^t a^gçQt. cqiçpî^nt. Or,,j|fl 
-iast le.pifix: diS l'argent , qu^,:5'*<'i91^P.^P' 
^ininakmwt le naaûnier ait daj^s^pii^éclwflse 
i^^éJe . iAed |4)is c^ï,,; il, jgfg^ '<ieupî^t 
ofi|tile:Y«9<i«»t. înpins cl^ ,,cqntre deJ'arg^t 
coK^tf W, — L,'éçonona[je de J[a.flaain.74'oBuyre 
nda«»jte ?nputMe piçu^.^ïfssi pqntribnef au 
nbas^ip;el»:4r?*/ajûîies. . ,, ,. ■ , ., , „, ;., 
e.. .fe td^nasidai à ^..jJU-.çf^Jl ao^etftit 

sa 
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sa, viande? Quand i;in voisin^ me dit-il, i;ue 
un bœuf, un mouton ou veau , il avertit ces 
voisins , qui prennent ce qu'ils veulent , et 
salent ce qu'ils. doivent garder. — Ckimmént 
paie-t-on? En argent , ou Ton tient un compta 
courant , parce qu'on se rend à Toccasion. -— 
M* L — achetoit encore de la viande de Ph^ 
ladelphie. 

Compie il étoit seul , il n'avoît point de^ 
basse-cour , point de pigeons , point de fro- 
mage : on ne fiioit point chez lui ; on n'amaS'^ 
soit point de plumes d'oies. Cette industrie 
fermière et économique , qui n'est bien 
exercée que par les femmes , étoit nulle pour 
Im , et c'étoit une grande perte. Il ne re- 

* 

cueilloit point d'avoine , il donnoit à ses 
bestiaux ou dû bled dinde , ou du sarra- 
zin moulu. Je vis dans de vastes champs 
de bled d^inde^ une quantité immense de 
concombres. On les donnoit par morceaux 
'aux bestiaux. 

.M. L — avoît un tour chez lui, et un 
petit attelier d^ menuiserie. C'est un meublet 
nécessaire à la campagne. 

Sa terre étant un sol calcaire , il avoit pris 
le parti de faire de la chaux; elle se vendoit 
fort bien à Philadelphie, où Ton bâtit beau-. 
Tom% /, A a 
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cotrpi II trouvoit que t'ètoit i^ méilléut' 
moyen dé se défaire def sôti bois , dont le 
profit ) suivant lui j d^oit payer sa ferre. 

80^ itîdustrie s'étoît pdrtée sur liti autre 
point. Il àvoit obtenu de la^sénAlée ^hé- 
raie- la ^rmission de construire vlb. ferrj^ 
béât ou bac , pour transporter bommes ôii 
marchandises des deux bords de la ririère. 
H trt>yoit que ce ferry lùi.rendroit un jour 
pktô de 5o pounds, |)arCe que ce passage' 
ifey»oit être tnès-fréquènté. 

' Le prix étoit a sols pour un homme j 9 
j^ôur uh cheval, 1 ^chellihg ou i4 sols pour 
une voiture. 

" ii s'iôteApi^it encore de construire un tnon- 
Ita^ stiè. 

Ti^utéîs ces entreprises^, faites et exécutées 
én>mêm'e temps, lui cbûtoîeht beaucoup, et 
dîstràyoîéht soh attention de ce qui devoît 
Kntéresèër d'àbbixi^, dû ^oin de jnèilter une 
bonne ferme. 

' Les teiïèins 4^'i!-'iSvoit hôuvellemént dé- 
fricliés', produis6iént-Keh au-delà des terres» 
de France. Il avoiteû jde mauvais bled cette 
<• aainéë; f en vis , 41 étoit ratatiné et maigre, 
^oïqull eût promis^ d'^abord beaucoup , car 
itûVeît citi A Une hiaiiteul prodigieuse. M. L — 



• À. ^-v • > -«^ V. 



jwe' dît €[\\e le mièdêu^ eit> ^ ëtdit èause , et ' 

qu'il avoit perdu plus de trofe cetits bdîs- 

î8eauk. VbicS Tbrijipmé'dti niildew,'ljO)têc{ue 

cla saison^s^avance \^i\. éurtietît defs brouillards 

i ou lésées .trèfe-fortes ; lé soleit , qui paroit 

- tout à: coup , et lôs di^ipe', évapoje trop 

rapidement lès gouttes , dont lés gi*àins sont 

ooouvierts , et ce pas^sage trop subit du froid 

et deThumide^ au «ec et* au chaud ^ affoi- 

, blit la plante et la dessèche : tel est l'effet 

du mildeWé G est lin mol très.- géix^L :en 

Pejisylvame*. - . .:*.: 

M. L— me dit sqû'ii n'y avoit ^'a^tre 
remède que de ^eraçr ^phtçèt" ,> afin qiçe le 
grain Jràt plus vigottr^etixl y lors de la^sàiâèn du 
Hiildew. ; - ! ; ^ . ., < 

Il m'assiwa qu'en m^ettant de c6lé les d^- 
pen^esiBxHiaordiiilaiëes otccasibnnébs^^paf &<m 
entrée^ «son ignorance^iet le&âmpfQveîniens 
ou améliorations , sa terre lui rendait j et 
bien au-delà , de ses* avances. » î ' 

Cette ferme avoit coûté à M, Ir-r^ )5j5oo 
jpounds , c'est-à-dire 46^000 livres , dont 
partie seulement avoit été payé» co):^ptapt ^ 
ce qui doit'étré remarqué ; car il y à sou- 
vent uïie différenqe. d'i;n tiers ou s^ny^ 
plus, lorsque ^:out est payé çoxitiptantr. - 
TVI. L— m'assura que la maîsôït- «êtlte 

Aa z 
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aroit CQÀté cett^$oiii£Qide à bâtir ^ et cela est 
très-croyable^ !r '^> -''i r i * 'v 

. , Lefi personnes ijrii (tewrent eèigéaéral faire 
de bons^marchéf >i 4ai¥êftt acheter des terres 
b^îes;; .quoique 1^ bâtiment ait^ovtéy il 
entre pour peu dfc «ho$eî dans la considéra- 
tion du marché. .... ;n; ..iîr .;t. 

Pour cette somme , .M.' L-;-* ^\!oitr:une 
b^^ maison en. pierres ,.tiro^s jardins, Sdeux 
c^të i>ij^(^\iaie évp^&é* eià prairies , bonnes 

.tçrhes:; labourables et bois, droit de pèche 
sur une partie de la SkullkîU ,.-etc. 
. ; Cependant on iii'assurà cju'il -avèit * payé 
trQp cher, çt^quele prédécèssm^" die celui 

:qiii^i^»J#itâvoit Yanjdue^iBe Tavoit payée que 
a8oo pounds , et voici pourquoi :. celui- ci 
ïâvpô: nofcquise rpfeisdant la gufijre , tandis 

-qiîef^M^:I^f—i!airoitoachi^&fe dans>^ii; temps 
oh le , prifii 4es teîres jétoit monté , en H784 

Maintenant le prix en est beaucoup dimi- 



'1 t r« 



1 ■ « , 

' * '( I ) 13cpuir que cette lettre est écrue , j'ai appris que 
"M.'L*ï- thetcfioit à veiidTè sa terre. Il ne pbuvoit choisir 
^h'rtidmcht pluV faVor^Iè.'Lc'^éjoar du congrès , qui se 
fixe à1^iladiei|)faie poùr/dix ans , reachérit prodigieusement 
^Ul^ Iqs ccrrjBS dans le i^isinage^. 
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* En siétaWîssafit datni' c^ pay*', il aVdît^éu 
lîe gïamds^ dësavantagesi- H étôit '"Slùl et ^àiiè ^ 
fiimïllei;'il parloit pett^râtÈ^îéSs. !Faute de né* 
pii$ .mueriiïra la Jangtisè du^payè , èt'dg' ifè^' 
pouvoir se faire entendre /*îi s êtoit^lhi'ouilIfF 
avec ses /Vxjiirfnsv '— Cest mi înâlhêSP; ala 
ville , Tpiérde vivre mal àv^c^'es voisins J^tffeiP 
est un bien plusfgrdndl là?*tampa^e ; làyî 
v<NU3 aveE phiè souvent besoin de secours^ 
niptutels ^ v6u3 vous en privez , en devenant 
ennemis : et quand on ne s'ént^dpas \ quand, ^ 
d- ^illeuf-s:, ;OHt aj dès intérêts ^VôSairiô^i eu qui 
. peuvent se croiser , il est si 'âi^i^'de' ^évenît''' 
ennemis ,-de:chercher'à:sêinifii:é KLof à ftième* 
qu'on neA viendroit pas ^ cette eitrémitë, Ift* 
différence des langues améneroit toujours 
l'indifi^érence , et FindifiBérence est un poison 
dans la; vie.mrale. -f- r ,, » * » / 
•*. lAus^i ine oonseillerai^je jamais à un étran- 
ger de t venir «'établir ici *, de prendre séul^ 
uile feripe y âlL ignore la langue.' .' '"' 1* 
HeureUïS^nient M. I>^ n'avoit pour voîàMis". 
que* des quakers ; et quoiqu'il eût des pnocès* 
avec eux ^* il «l'en fit Félogè^ et il me dit qd'iSi 
aimoit raieu^ iplaider avec eux, qu'avec d'au- 
tres sectaires , parce qu'en s^àdressant k Wrs- 
anciens », on obtenoit pins aisément qt plus^» 

proi»jptëmênt.|ustic6« ^ r 

Âa 3 



, Qv^QÎqu isolé, ^u^oiqi^ef luttant: donète tous 
Çes.dé^yajAages , it m'assura qu al ééoitiieu- 
r^ux,^. et qu*il n0. Iw iioaifjuoit ^ pour Tètfe 
compl^ttement ^ qile d'être lentouxédfe sa fa- 
ziiille y .qui étoit en France. . . *. 

^^il\s'oc€iuj)^it toujours; de-météôrologie-; er. 
<^'étqit 1^1 qui'^isfoit les tables météorolo-' 
giques 4? €fe^i%ft *^W(S ,; publiées, iflans le 
Çql^f^b^ai^ 7r^^§inf^ Q^ sent: dertaîiienîem^ 
Ifjspluç exfti^tçscetllesiplus^oignéesqtttaiëBft 
p^^ru; ^^s cjB .QOin,tiïlçntî . ? . - 

: H^jç diÇî^*H^e:§rôyoit pa^qv-il y eût' 
ujne graude diffétfeiica éiitre ce climat et celuîi 
de«Paj;i$^ qu:e,te$iift@ifîa:y étoîent plus secs 
e^. moins. humi^^.i) ^ue la neige et les glaces 
H^y tiennent pas trè^-long- temps'} qw'il^nya 
ji^lnt^ .^^ jSemaine! au il lU'y ait d^ beaux jours , 
et où le soleil ne paroisse;; qu'il y pleut 
d^Yjantage qil'ea France ^ mais rarewient 
à^yi^ j^mrs de swte^ que la bhaleixr y est^quél- 
quefois plus. interne -et plus à charge j qu'elle- 
provoque davantage la sueur et la ^pesanteur. 
ËQj^^ lil me dit que = les variat&oiip yCsonc* 
pjiis fréquentes» ^plus rapide6.1.^n effet, 
pendant que j'éltoi$ à Spririgralijli^ ieithermo- 
raètare ^uta deiift^ la , du jourp\i fendcttiaîn ; 
ce quLprouve bien la hëcesaitéHe por^errcons- . 
tamment dans ce pays des hab^t&jded?^ o « 
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ê 

. V H mè ra6ont:a un phénomène bien ëximoi^ 
dinaire eh ^météorologie ; c'est que la jnarchë 
du barQmèÈre étoile en: Américpie> cont^aiœ 
k celle t{\xi\ avok ^Europe* Eji £uropev 3 
monte vingt -quatre heures avant qu'il se 
dispose au beau temps , et il baisse de même 
pouflemauvais. C'est ici le contraire. Quahd 
le temps - doit étr^ mauvais , ^e iaromètre 
monte très -rapidement et subitement, puis 

il 4esc^d ensi)ita.gç44!ii€^l^^ïï€^^- -w >^\ 

Voici le résultat des observations de ce 
François peftd^t^l^uatre années. 

chaleurs, sont ^.-^6.^1.20 ^^^l^^lii^a^^ 
he. terme mpy^ei^ ^ç^ tQ.¥:^çs,jl^s jÇ^i/ep/itiçn^ 
de quatre ans , ou la température, ^^>df^|^d% 

^\ùi?,,,..i2, }o,ur,s.4€ iieige,,.^ ;.9i^§,^e jt^B^Î§ 
Çy.^*^ P-t"5: £6Sj 81 jours de p luie, av ec cftny 
de nei^e,, doiçift^iH .3,5 -.poMefift-d'eflu^ 'jpi^â 
françois. Le ciel iit'eat ij^mais.xopiverj: ttoi» 

Aa 4 
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jours de suite. Pays trés^sain , trés-végétàtîf* 
La moisson des bleds se fait environ du 8 au 
12 juillet. Aucune maladie régnante n'a éré 
remarquée pendant ces quatre années d ob- 
servations* 



c 
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J^oyagede deuxFMriçois vers VOhip. 

xJïî' hitsi^é in'a procuré une tDOnnè fortune ; 
%'estlèt^^ët^^ïifre cîSiiïfValiïçois éclairé , qui 
Voyage* dàh^^è^ èôiitrèés^j^ nton pour gagnier 
lie PlrêeStit^îhaW' pour s^iristmire. Ce Fran- 
f ofe "^^èie^'^Âgr^aifi. '^^i de Paris! Yous 

* M. Sà4i^ ê'^^^ 
dfetir. Bifeférëiites 
attacHë au service du '¥ôi "d^Ëspaghe ,^ qui 
l^voit fait païsér^danV l*Âmén^ue espagnole \ 
jibur y faire des^f ^ë^Kercbës de' minéralogie 
et dltistoité Naturelle. — ^ Ajiré^ là mort de 







( t ) Célèbre ;avotac; enlevé à k âetil: d^ 3on âge» tt qd 
âttt long-temps regretté far ses kmis. 
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3on Gahès , qui le protégeoit* , il est repassé 
en France. — En J787, il forma le projet , 
avec M. Piqué ^ qui avoit des connoîssances 
en botanique , de voyager dans le Kentucké 
et le long de l'Ohio. — Ils avoient aussi des- 
sein d'exaitainer s'il étoit possible de fonder, 
d'ans cette partie du continent américain , 
Mil établissement pour quelques familles 
frahçoises qui désiroient s'y fixer. 
' Jé'déjeùhai avec eux , en avril 1787 , chez 
le docteur Guillotîh ( 1 ) , le jour méiùe dô 
leur départ de Paris. — Arrivés à Philadel- 
phie , ils se hâtèrent de' passer à Pittsburg- 
sur-ÎOhio. ^- L'hiver les y retint. Le froid 
fut excessif cette année. L'Ohio gela , ce 
qui arrive rarement. — MM. Piqué et Sau- 
grain s'étoient établis à quelques milles du 
fort Pitt ; dansTine maison qui étoît ouvierte 
ptésque dé toutes parts ; aussi souffïirent-ils 
beaucoup. Quoiqtf échauffés par un grand 
feu , et enveloppés de plusieurs couvertures , 
ils avoient peine à se garanî^ir du froid. — Le 
thierïnomèti^e de Réaumùr descendit à Sa de- 



■•*»-*■ 



( I ) Ce docte jr , qui ne prévayoît pas alprs que -la révo- 
lution Françoise fût si prochaine , ni le rôle qu'il y joueroic , 
chcrchoic, comme moi , à former un établis^emeilt dans \z% 
Étatf-Unis , pour se soustraire à l'intolérable tyrannie des 
TÎsirs fr^ojbis. . * ' 
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grés , et é«Jata. Dans 1« moisde février , oA oe 
pliénomènearriva, le froid moyen (Je Philadel- 
pliie ëtoit de 16 degrés. — Ces jeunes ^çns 
ëtoient obligés de fencîre. eux - mêmes leur 
bois, ef d'apprêter leurs jrepas, qui consis- 
toient le plus souvent, en venaison, et, en 
pommes de terre^ — Le p^in étoit ch^r ef 
rare. — Pendant leur séjour , assez lopg,dan$ 
ce canton , ils firent différentes e^périence^^» 
M. Saugrain y pesa les différences esp^es 
de bois , avec une balance bydrostatiquje qu il 
avoit apportée : il r^hercha aussi quels bois 
donnoient plus de potasse , et quelle^ est la 
meilleure. — Plusieurs expériences le con-r 
vainquirent que la tige de maïs en rendoitplus 
k proportion que tout autre. — Il examina 
Jes différentes mines du pays ; il en trouva 
jde fer ^ de plomb , de çuiirfje , d'argent ^ tant 
de ce. côté, queu descendant l'Obio*, — On 
lui parla d*une riche mi^e de fer y apparte-^- 
nante à M. Murray ; mais on ne ^ç^V^^t.pî^) 
la lui laisser voir. 

Le printemps , en ouvwmt la nayigatioB 
de rObie- , rendit à ces voyageurs la liberté 
de suivre leur projet. Ils s'embarquèrent en 
avril , dans un bateau , avec provisions , armes 
et argent. Ils étoient trois François. M. Aagué 
s'étoit joint à eux, ainsi qu'un .;\yrg4pieJRv 



\ 
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Arrivés au Mu^kmgutn , ils y descendirent |.: 
et virent l'établissement' que commençoit lec 
général : Harmar , qui aToit: avec lui der 
soldats dé la Nouvelle-Angleterre. 

S'étant rembarques , ils rencontrèrent , à 
qirelque distance , une espèce de radeau ^ 
iporité par un grand nombre de sauvages, 
qui les hélèrent. Ne leur soupçonnant aucune, 
intention sinistre , ils se mirent en travers, 
et les attendirent» Pour les prévenir même 
à-èet. effet' i ils attachèrent: un ^mouchoir 
blanc à leur pavillon , en signe de paix. Mais 
Mi «Saugrairi ayant apperçù un sauvage qu£ 
vouloit sauter dans leur bateau , le couteau à 
la bouche , lui tirai un. coup de pistolet qui 
Iç ' renverSfU^Sur-le- champ , décharge de la 
part des sauvages , qui tua. un cheval dans 
la bateau des François , cassa un doigt à. 
M. rSaugrain >et blessa M. Piquée Ces derniers 
idpbstérent , tirèrent treize coups , tuèrent ou ; 
blessèrent différeris sauvages; mais ceux-ci^ 
étant ptéti^ d'aborder leur petit bateau, les. 
François orucent plus prudent de l'abandon- 
ner et de se.ijetter à la nage. Husieurs sau-» 
vages les suivirent , et gagnèrent avec eux lej 
bm'ddu fleuve, lia ^ M. Piqué fut assailli par 
dfâfférehs Indiens , qui le tuèrent de plusieurs 
coi^ps decoûtetu« M. Saugrain fut &tit prison* 



r 
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ilter , en se défendant. U est probable que ces. 

Indiens avoient massacré sen compagnon^ 

pafce qu'il.étoit plus vieux; ils le gardoîent, 

lui, comme le plus jeune ^ etdanéle^esâéin 

sans doute de le conduire chez eux et de rkki- 

moler. Cette idée ne se présenta pas d'abord 4 

M. Saugrain ; il se laissa lier par ces sauvages )• 

et cependant il eut la force de prendre encore 

dans les poches de son infortuné compagnon , 

les différens effets qu'elles eontenoiént , et 

3 courut ensuite pendant un mille avec les 

sauvages , . pour rejoindre leur radeau , que 

le courant entrahioit. Quand ils en furent 

près , on robljgea.de se jettera lainage , et on 

Tamarra à ce. bajteau,. Un Indien alors lui 

donna un grand coup sur la tête; ce coup^. 

fut comme un avertissement pour lui ■ du 

sort qui le menaçoit, et tout à la fois, sàisii 

de frayeur ,* et guidé par soit «courage , il'Té-i 

solut de s'échapper. Rompant ^les foiUes 

liens qui Tattachoient , il nagea Contre Ij^* 

courant , avec une force incroyable. Au-' 

cun sauvage n'osa le sfuîvrq, maîa on lui tira^ 

différens €Ofu|)is ^e fusil , d^enietin^ balle l'ât-i 

teignit au cou , mais $ans Je blesser griéve-^ 

ment ; enfin il regf^gna .la^tei?* ,c>8ftryiretrouTa'* 

le Virgihiem Malheiîreu$reiiir^iït il$ étoîèSft' 

pre^uç sansvétéme.ns , satis ptovfsions y sans^ 
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moyen d'en aroir ; ils passèrent quatre jours 
dans les bois , et craignant qu'il s'écoulât un 
long-temps ^ sans . voir un bateau , ils s'occu-, 
pèrent d en construire un. Au milieu de leura 
travaux , ils furent découverts par ces méme# 
sauvages I qui, naviguant sui*. ce fleuve, 
liBur tirèretit quelques coups de fusil , mais 
' sans les blesser. Enfin , un bateau améri- 
cain , qu'ils appèrçurent , les délivra de leur 
cruelle angoissé , çt les rendit au fortPitt. 
M. Saugrain n'a jan^ais pu savoir par quels 
sauvages il avoit été attaqué. Il présume qu'il 
y avoit des blancs parmi eux , qui , corres- 
pondant avec Pittsburg , ou même fréquen- 
tant cette ville , avoient pu être instruits de 
leur voyage , et qui , leur soupçonnant d^ 
l'argent , avoient formé le projet de s'en em- 
parer. Quoi qu'il en soit , il perdit tout dans 
ce malheur , son argent, ses habits et ses 
papiers , et il fut obligé de revenir à Phila- 
delphie , où j e le trouvai , et d'où il se pra- 
posoit de repartir pour l'Europe. 

Il me communiqua différentes observa- 
tions qu'il avoit faites. La vallée qu'arrose 
l'Obio lui avoit paru la plus riche, la plus 
fertile qu'il eût vue. Là végétation y étoit 
d'uneforce et d'une rapidité incroyables. Ony 
Jxouvpit les plus beaux arbres, et leurs espèces 
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Varioient àFinfiilL On y sammt le chanvre et 
le tabac , pour y dessécher, y appauvrir les 
terres trop riches en sucs , pour y porter du 
bled , qui ne vient qu'en herbe. Le maïs y 
étoit d'une hauteur prodigieuse ; les bestiaux 
y acquéroient un embcmpoint extraordinaire; 
dans rhiver même ils ixouvoient à se nourrir 
avec une espèce de canne ou roseau tendre , 
qui perçoit au travers des neigqs , et que le soi 
produit avec abondance. L'hiver n'y étoit 
jamais assez froid pour empêcher les ani^ 
^maux de paître à Fair. 

La facilité de faire produire à la terre , 1 
presque sans peine , le grain dont on avoit 
besoin 9 la facilité d'engraisser des bestiaux, 
de faire du wisky , de la biérr e et du cidre , 
"et mille autres avantages , attiroient sans cesse 
ties émîgrans de ce c5té. Pleins d'activité 
pour bâtir leur première cabane , ils jouissent 
ensuite , dans le sein de la paresse , du fruit 
de leur travail. Un habitant de ces contrées , 
qui est au milieu jdes bois , travaille à peine 
"deux heures par jour , pour sâ subsistance 
et celle de sa petite famille. Il passe presque 
tout son temps à sej'epo- >er , ouà chasser , ou 
à boire, tes femmes filent la toile, et font les 
'habits qui doivent couvrir leurs maris et 
^ leuri etrfatts. M. Saugrain avoit vu de ttès- 



' toANs LES Etats-Unis. 585 

bôilîie toile et del^on drap fabriqués dans ces 
cabanes. Il n'y a presque pas d'argent dans ce 
pays ; tout se fait par échange. On achète du 
wîsïty , avec du bled , ou l'on échange du 
mouton , contre du porc. 
' M. Saugrain vit , à 5 à 6 milles de Pittsburg , 
sur une espèce de roc , un avocat normand , 
nommé Pintreau , qui y étoit établi avec 
une femme et trois enfans. Elle étoit jolie , 
bien élevée, douée de connoissances , et ce- 
pendant c'étoit une vraie ménagère. Toute 
cette famille paroissoit heureuse; le mari 
ïâbouroit , alloit vendre ^%s provisions à la 
ville , prenoît , pour se reposer , un livre dans 
Une petite bibliothèque , qui faisoit ses dé- 
lices. Il étoit arrivé à Pittsburg avec 5o louis. 
Il y avoit acheté pour a5 louis, deux à trois 
cents acres, sur lesquels étoit une petite 
cabane et un jardin ; et par son travail , il 
avoit augmenté' run et l'autre. Il vîvoit de 
pommes de terre , de pain , de cochon , 
d'œufs , de bœuf, et buvoit du wisky. 

L^s sauvages continuent toujours : à fré- 
quenter le fort Pitt,, et ils infectent TOhio. 
M. L— me dit qu'il» cesseroient leurs ravages 
très - prqmptçînent , . si le congrès vo^loit 
montrer de la fermeté, et les punir. Il m'a- 
jouta que les étàblîssemens qui se multi^ 
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plîoîent au-delà de TOhio , les forceroient dm 

s'éloigner. 

Le génie actif ^^s Américains les porte 
toujours en avant. Quand ils ont passé quel- 
ques années sur un terrein , ils vont sur 
un autre , où ils espèrent se trouver mieux , 
€t de cette manière , ils vont s'étendre à 
Touest et au sud. — M, Saugrain n'a pas le 
moindre doute que , tôt ou tard , les Espa- 
gnols seront forcés d'abandonner le Missis- 
sipi , et que les Américains le passeront , pour 
s établir dans la Louisiane, — Uavoit vu ce der- 
nier pays; il le regardoit comme une des plus 
riches et des plus belles contrées de l'univers. 

M. Saugrain éîoit revenu de Pittsburg à 
Philadelphie , en sept jours , à cheval. — Il 
s'y étoit rendu en cabriolet ; mais il avoit 
emplo) é quinze jours. — On y a établi une 
poste aux lettres , et l'on trouve de bonnes 
auberges sur la route. 

Addition a cette lettre y depuis quelle a^ été 

composée. 

M. Saugrain est tellement enchanté de la 
vie indépendante des solitaires du Kèntucké , 
qu'en 1790 , il est retourné seul pour s'y éta- 
blir jnalgr é le désastre de son pi*ômier voyage* 

Fin du premiei' ^yolu ne^ 



iifciM .,1— . Il . g^_! . j._j — *■ m ij. . 



TABLE 

DES 

SOMMAIRES ET MATIÈRES 

CONTENUS DANS CE VOLUME. 



Préface. 

Table des monnoies ^ mesures et poids des 
Etats- Unis d'Amérique , comparés ai^ec 
ceux d'Europe. 1-^ages xlix et suiv. 

Lettre première, de M. Clavier e à MBrissoù 
de Warville. — Offre un plan général jd'obser- 
vations sur Texistence politique , civile , 
militaire ; sur la législation , etc. des Amé- 
ricains libres. Page l. 

Lettre II. Sur le sol , les denrées^ les émi-^, 
grations , etc. -— Causes- qui les empêchent 
de réussir , etc. . lO. 

Lettre III. Plan d'une colonie à établir en 
Amérique. l6. 

LEtTRE IV. — Sur les parties des Etats-Unis où 

. il conviendroit le plus à des Européens d'émi- 

grer. ' zy^ 



I 

)§6 Table des Sommaires 

Lettre V. — Sur les achats de terres , ou de la 
dette américaine. Page 32. 

Lettre VL Dettes des Etats- Unis. — Sur la 
situation des finances américaines. 38- 

Méthode d^oêservations à suivre dans ce 
Doyage en Amérique. — Sur le gouver- 
nement fédéral ; — le gouvernement de chaque 
ëtat ; — la législation civile , de police et 
criminelle ; — Fétat du commerce ; — les 
banques ; -7- le revenu fédéral, les impôts; — 
la dette fédérale , etc. ; — l'état des campagnes , 
de la culture , des défrichemens , du numé- 
raire , etc. ; -^ dés mœurs privées , etc. 

46 et suiv. 

LTETTRE PREMIÈRE , de M. Brissot à M. Clavière. 
— • Séjour au Havre de Grâce. — Tableau 
des campagnes de la Normandie. — Etat du 
commerce au Havre. — Sur la traite des noirs, 
qui en est une des principales parties. — Idées 
des négocians sur la société des amis des noirs 
de Paris. — Etablissement des paquebots. — 
Vices de cet établissement. — Inconvéniens 
de sa suppression. 61. 

Lettre II. Sur le Commerce du Havre. — 
Commerce avec les colonies ; — de Guinée ; 
— du grand cabotage ; — du petit cîibotage. 
•— » Cp,mmerce étranger* 75» 



^ 



ET Matières. 36^7 

Lettre IIL Voyage en men — Détail sur la 
nourriture des gens de mer. — Héflexions sur 
divers objets. — Sur . la nécessité , pour le$ 
Américains , de rapprocher leur langue de la 
françoise , et de toutes les langues. — Sur le 
contre-nature de la vie marine. — Rencontre 
de plusieurs bâtimens , de baleiniers. — Profits 
que font ces pêcheurs. — Augmentation dont 
ils seroient susceptibles. — Sur un jeune 
sauvage qui étoit à bord. — Approche de 
Boston. — Dangers que court le vaisseau 
dans la baie. Page 91. 

Lettre IV. — Séjour à Boston. — Tableau de 
cette nouvelle Salente. — - Changement dans 
les mœurs de ses habitans. — Mœurs pures 
des femmes. — Aisance générale qui règne 
dans cette ville. — Tolérance des religions. 
— Fraternité entre les ministres des diverses 
sectes. — Etablissement d'une église catho- 
lique. — Salaire modique des ministres des 
reliions. — Des clubs de Boston. — De la 
manière de vivre générale, t— Des efforts des 
Bostoniens pour se passer des denrées an- 
gloises. — De leur hardiesse pour étendre leur 
navigation. — Des manufactures. — Des di- 
verses sociétés pour les encourager. — ^ De 
l'université de Cambridge. — De l'académie 

Bb 2 



58S Table DES Sommaires 

des sciences , et des hommes respectables 
qii elle renferme. — Des journaux de Boston. 

— De l'état des arts. — De la société pour 
secourir les noyés. — De la société médicale. 

— Des maisons de travail. — Des hommes 
de loi , de Jeurs profits , de leur influence, de 
ceux qui jouissent d'une plus grande réputa- 
tion. — Visite à M. Jo/rn Adairis. ^ — Sim- 
plicité du général Heath. — Portraits de 
Samuel Adams , du gouverneur Hancock , de 
M. Beaudouin , etc. — Pèlerinage à Bunker 
hill. — Hommage rendu à la mémoire du 

' docteur Warren. Page i lO. 

Lettre V. V^oyage de Boston à Nexv- York , 

pur terre. — Des diligences américaines ; 

du prix. — Tableau de la ville de Worcester. 

• — De rimprimeur /^^/^^ Thomas y leDidot 
d'Amérique. — - Du village naissant de Spen* 
ser^ au milieu des bois. — Comparaison des 

.auberges américaines et françaises. — Etat 
des chemins de Massasuchett. — Vues pitto- 
resques. — Jolies maisons au milieu des bois. 

— Boutiques ëparses ; — leur assortiment. 

— Fences ou barrières qui séjparent les pto- 
priétés. — Différentes espèces de fences. — - 

. Dëjefîncr à Broohfields. — Roule entre cette 
ville et Willebraham plains. — Nçuyelle 



■■' ET MATliRES; 585» 

vôitnre. — Calme du postillon. — Arrivée à 
Springfield. — Passage d'une rivière dans 
un bac. — Des difFérentes sortes de bacs. — 
Arrivée à Hartford. — Portrait du colonel 
WadsTrorth. — Peinture des environs de 
Hartford et du Connecticut en général. — 
Passage à Weathetfields. — Patrie du malheu- 
reux Silas Deane , fameuse par son com- 
merce d'oignons , et par ses jolies filles. — Aussi 
, ^ nombreuses à Newhfciven. — Leurs mœurs. 
-^ Prospérité du Connecticut. — Terres à 
vendre. — Rencontre d une famille qui alloit 

du New-Hampshire à TOhio. — • Des causes 

* 

qui favorisent l'émigration. — Beauté des en- 
virons de Mlddletoxm. — arrivée à New^ 
. haven. -^Poètes célèbres que cette ville a 
produits. — Orage. — Arrivée à Fdirfield. 

— Des malheurs de cette ville. ■^— De la 
chaîne de rochers qui sépare cette ville de 
l'état de New- York, de celui de Horseneck. 

— Trait d'intrépidité du fameux Putnam. — 
Quelques anecdotes de ce héros. — Passage 
par la Nouvelle -Rochelle.. — Histoire de 
cette colonie. — Patrie du célèbre Jay. — Son 
portrait ; — sa fermeté lors du traité de paix de 
1783. — Arrivée à New-York. Page 157. 

Lettre VI. Voyage de Boston à iVerv- York ^ 

Bb 3 ' 



)^ Table des Sommaires 
par Providence. — Etat des campâmes, — 
"Eahleau de Providence. -^ Son commerce 

■ languissant. — Discrédit de son papier mon- 
noie; — Prix Aes denrées. — Départ pour 

■ Kew-Port. — Description dé cette ville. — 
Sa décadence ; — sa misère. — Comparaison 
avec Li^e. — Cette misère est produite par 
les ravages dupapier^monnoie.— Son origine. 
— Son effet sur le prix des denrées , sur ta 
cessation du travail , sur les mœurs pubiitjues , 
«ir la religion , sur le défaut d'écoles , etc. — ■ 
Incendie à New-Port, — Emigration de cette 
ville pour TOhio. — Réflexions sur le défeut 
du gouvernement de Rhode-Island. ■ — Sur ses 
tavernes. — ^s paquebots. — Education d'un 
petit nègre. — Sermon du docteur Murray. 
-^ Etépart de New-Port. — Passage des portes 
d'enfer. -r~ Arrivée à NeiF-Yoïk. page ZOO. 

Lettre Vil . Sur New- York. — Situation topo- 
graphique de cette ville', d'Albany , de la.nou- 
velle ville d'Hodson , de Pough-Keepsie. — 
Avantages qu'offre la rivière du nord pont le 
commerce intérieur et extérieur. — Descrip- 
"est et des portes d'enfer, 
rciale de Nev-Yorfc. — 
gleterre. — Augmenta- 
depuis la paix. — Luxe 



ET Matières. 391 

qui y règne^r — Tableau du prix des denrée^ 
' — Remarques sur la cherté des denrées , sur 

. les erreurs commises à cet égard par les voya- 
geurs et les écrivains. — De la salubrité du 
pays. — Accroissement prodigieux de New-Ç 
York. — Réparation de Thôpital. — Son ad- 
ministration confiée aux quakers. -— De la 
société des sciences. — Des hommes célèbres 
qui habitent cette ville. — Portrait de MM. Jay^ 
Maddison , Hamilton^ King , Thorntoriy 
Duer. -— Du président du congrès, M. Grif^ 
fin. — . Dîner chez lui. — Situation des finances 
de Nev-York. ^-^ De s^s revenus , de sts dé* 
penses , de son papier-moanoie. Page ^%^^ 

JLettre VIII. Voyage de New- York à Phila- 
delphie. — Sur les diligences établies entre 
ces deux villes. — Comparaison avec les voi- 
tures publiques de France. — - Avantages 
qu'elles offrent pour entretenir le goût et 
l'habitude de l'égalité. — Route dans les Jer- 
seys. — Insalubrité de la partie basse de cet 
état. — Des mosquites. — De la fièvre. — Du 

> papier-monnoie. — De ses tristes tStis sur la 
culture et le commerce des Jerseys. — Con- 
tinuation de la route par New - Bruns^^îck , 
Trenton , Princetovn. — Passage de la Dela- 
vare. — Arrivée à Philadelphie. 251. 



39* Tablé des Sommaires 

LOTRE IX, f^ayage à Burlington , et msite 

' à M. Temple FrànMin^ — Conversation 

avec des François sur l'état de ce pays* 

'^ Page 168. 

Lettre X. Visite à la ferme d'un Quaker. 
— Portrait de M. Shoemaker, jeune quaker , 
qui y conduit Tâuteur.*^*— Ordre , propreté j 
décence, industrie qui ' régnent -dans cwte 
ferme. — Visite d'un moulin dans le vdisi- 
' nage. 272. 

Lettre XI. Visite du bon Warner MiJUn. «— . 
Conversation avec ce bon quaker 1-* 278. 
Lettre XIK Enterrement d'un quaker^ et 
assemblée des quakers. — Simplicité , dé- 
cence , gravité dans ces cérémoines funèbreJ. 
*— Sermon prononcé sur la i(d^%^ par un qua- 
ker qui trembloit. — Réflexions sur ce trem- 
^blement, et sur le tort qu'on a de le ïidiai- 
liser. ^— Manière lente et interrompue de 
prêcher, usitée parmi le« quakers. ^~'^Leurs 
prières. — Causes qui rendent leur secte si 
nombreuse. ^ 283. 

Lettre XIIî. Visite d'une maison damélio^ 
ration ou de correction. — Description de 
cet hôpital. — Oté aux quakers pendant la 
guerre , il leur est rendu à la paix. -*— Corn* 
paraison de cet hôpital arvec ceux de^ France^ 



.« 



ET Matières. 3^^ 

~- Ordre , propreté , aisance qui y régnent 
parmi les malades ou les pauvres. — Réfkxions 
sur les 4iôpitaux en général, — Sur quelques 
malades qui attirèrent l'attention jbe 1 auteur. 

— Négresses confondues avec les blanches. 

— Bonté du directeur. — Traitement des 
malades et des pauvres. — Peu coiiteux. — 
Amélioration des hommes qui y sont renfer* 
mes. . Page 293; 

Lettre XIV. Hôpital des Fous. ~ Beau bâ- 
timent. — Buste de Franklin dans la Biblion 
thèque. — ^ Les malades traités avec les plus 
grands soins. — Anecdotes sur quelques fous. 

X 306. 

Lettre XV. Sur Benjamin Franklin, -x- De 
sa maladie. — Portrait de ce philosophe. — 
Esquisse de sa vie. — Elevé dans une impri- 
merie , compose quelques fragmens pour les 
: gazettes. — Forcé , par les mauvais} traitemens 
' de son frère , d'aller à Philadelphie , y arrive 
sans secours , sans argent. — Trompé par le 
gouverneur , s'embarque pour Londres ^ y tra- 
vaille à la presse, revient à Philadelphie, s y 
marie , établit une imprimerie, une gazette 
qui lest infiniment utile au pays , compose 
XAlmanach du bonhomme Richard^ plus 
w^7ee/icc>re.— Forme différens clubs—Rem- 



^ L 



394 Table des Sommaires 

plit différentes fonctions politiques et militaires 
dans la guerre de 1756, s'occupe, au retour 
de la paix, d'une foule d'établissemens utiles 
pour rAmérique , est nommera l'ambassade 

^ de France dans la dernière guerre. — De re- 
tour en Amérique , s'y occupe de nouveau de 
l'imprimerie , forme son petit-fils dans cet art, 
se prépare à la mort. Page 311. 

^jiddition à la lettre précédente , imprimée 
en décembre 1790* — Discours de M. Mi- 
rabeau, sur la mort de Franklin. — L'assemblée 
nationale arrête de porter le deuil pendant 
trois jours. — Réflexions sur cet arrêté. — 
Détails sur la mort de ce,grand homme. 328. 

Lettre XVI. Découverte pour remonter let 
ri^^ières. — Réflexions sur le caractère des 
américains et des yinglois» — - Compa- 
raison des deux machines de MM. Fitch et 
Ramsay. .337* 

Lettre XVII. Sur la Société d'Agriculture , 
et sur la Bibliothèque. — Disoussion à 
cette société sur les ravages de la mouche 
de Hesse (^hessian-fly:) sur les bleds amé- 
ricains. 344. 

Lettre XVIII. Sur le Marché de Philadel- 
phie ^ et le prix des denrées. — - Un des plus 
beaux qui existent dans l'univers. — Ordre , 



• t 






ï^^H- 



f* 



ET Matières. 395 

propreté , tranquillité qui y régnent, — Prix: 
dçs denrées à Philadelphie. Page 348. 

Lettre XIX. Assemblée génèrule de Pen- 
sylvanie , et description d une ferme tenue 
par un François. — Portrait du général 
Miflîn , président de cette assemblée. — Sim- 
plicité , gravité des membres. — Dîner à la 
campagne du général Miflin , près la Skullkill. 

— Voyage à Springmill. — Description dé la 
ferme d un François. -^ Son histoire. — Sa 

•manière de conduire sa ferme. — Mœurs, 
travaux , gages des domestiques loués pour 
plusieurs années. — Diverses entreprises et 

- améliorations riurales. — Tentative pour cul- 
tiver la vigne. — Autres entreprises faites par 
ce François. — • Produits de sa ferme. — Procès 

\ avec ses voisins. — Ses observations météo- 
rologiques pendant quatre ans. 3 ^4. 
Lettre XX. V^oyage de deux François uers 
rOhio. — Objet de ce voyage. — Veulent 
fonder* un établissement sur les bords de cette 
rivière. — Obligés de passer l'hiver à Pittsburg. 

— Froid excessif de 1788. — • Se rembarquent 
«ùr rOhio. — Sont attaqués par des sauvages. 
L'un est tué , l'autre se sauve. — Est obligé 

. de revenir. — Ses observations sur la fertilité 
^t les productions de ce pays. '376* 

Fin de la Table. 



V 



'\ 



\ 



\ 



1 



■ 



'i 






w^ 



/ 



